
A propos de ce livre

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en
ligne.

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.

Consignes d’utilisation

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine.
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com

1

https://books.google.fr/books?id=akiYbThPFJsC&hl=fr








6 ° - 3 & l



»

- -

M E R C U R E

DE FRANCE,

D É D I É A U R O I.

PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES !

J A W V I E R , 1 7 74.

P R E M1 E R V o L U M E.

e==， e*==s.

Mobilitate viget. V 1x a 11 •.

A P A R I S ,

Chez LACOM B E , Libraire , Rue

Chriſtine, près la rue Dauphine.

| Avec Approbation & Privilége du Roi.

' .



· A VE R T / s S E M E N T -
-- " .

-

-
-

-

$# Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtime, que l'on prie d'adreſler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

· que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique. " -

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte. -

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui† ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés. - -

- on ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

, d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

kbraire, à Paris , rue Chriſtine. - º -
- • . - -
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On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12 , 14 vol.

, par an à Paris. ' 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

LA NATURE coNsIDÉRÉE , feuille qui paroît le

· lundi de chaque ſemaine. L'abonnement, ſoit

" à Paris, ſoit pour la Province, port franc par la

poſte, eſt de . . , 12 liv.

JoURNAL EccLÉs1AsT1QUE par M. l'Abbé Di

· nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 1 6ſ.

En Province port francpar la poſte, 14 live

GAtErrE uNivERsELLE DE LITTÉRATURE ; port

franc par la poſte ; à PARIs, chez Lacombe,
libraire, - - , 18 liv.

JoURNAL Des CAUsEs céLÈBREs, 8 vol. in 11.

| par an, à Paris, ' * - 1 3 l. 4 ſ.

En Province, 17 I. 14 f.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE , 24 vol. 33 liv. 12 ſ.

J o U R N A L hiſtorique & politique de Genève,

36 cahiers par an , 18 liv.

JoUKNAL de muſique des Deux-Ponts, pattition

' iinprimée, 24 cahiers par an , franc de

: port, 3o liv.

, LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an,

à Paris, - · 9 liv.

i En Province, ! . 12 liv,

LA BoTAN1QUE, ou collection de planches gra

vées en couleurs par M. Regnault ( dont il

paroît un cahier de cinqfeuilles par mois, avec

1'explication) par an, 72 iv,

- - t
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Nouveautés chez le même Libraire.

Tué arrE de M.Poinfnetdesivry, 1 vol.
in 8°. broch. 2 liv.

Bibliothèque grammat. 1 vol in-8°. br. 2 l. ro f.

Lettres nouvelles de Mde de Sévigné,in-12. br. 2 l.

Poème fur l'Inoculation , in 8", br. 3 l.

Traduétion en vers du IIIe liv des Odes d'Ho

race , in - I 2 2 liv.

Vie du Dante , & c. in 8°. br. 1 l. 1o ſ.

· Mémoire ſur la Muſique des Anciens , nouv.

édition , in a°. br. 7 l.

Lettreſur la diviſion du Zodiaque, in-12. 12 ſ.

Eloge de Racine avec des notes, par M. de

la Harpe , in-8°. br. , . · I l. 1o ſ.

Fables orientales , par M. Bret, vol. in

8°. brocné, 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire, en vers la

tins & françois, 1772 , in-8". br. 2 l. 1o ſ.

· Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les

enfans contrefaits, in 8°. br. avec fig. 4 I.

Lettres d'Elle & de Lui, in-8°. b. 1 l. 4 ſ.

Le Phaſma ou l'Apparition, hiſtoire grec

que, in-8". br. - - A. I l. 1 o ſ.

Les Muſes Grecques, in-8°. br. 1 l. 16 ſ.

JLes Pythiques de Pindare , in-8°. br. 5 liv.

Le Philoſopheſérieux, hiſt. comique, br. 1 l. 4 ſ.

AMonumens érigés en France à la gloire du

Louis XV, &c. in-fol. avec planches,

rel. en ca1 ton, - 14 l.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in 4". avec figures, rel. en

• CaItOn , 11 l.

Les Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l.

Maximes deguerre du C de Kevenhuller, 1 l. 1o f.

Hiſtoire naturelle du Thé, avec fig.br. 1 l. 1 « ſ.
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P I É C E S F LV G I T I V E S

E N V E R S ET E N P R O S E.

•mm=-mme

LEs BAISERs Dv JovR DE L'AN.

D I A L O G U E•

AIR : Tendres fruits des pleurs de l'Aurore.

EU c'IL E & CH L oÉ.

L.Qu, le Tems, d'une aîle lègère,

Entraîne après lui nos beaux jours !

Chaque an qui fuit dans la carrière,

Nous débauche un eſſaim d'amours.

A iij



« MERCURE DE FRANCE. .

CH. Quand on eſt encor jeune & belle,

C'eſt le fixer que d'en jouir, -

Et chaque an qui ſe renouvelle

Nous ouvre un cercle de plaiſirs.

LU. Tout, en ce jour, glace les ames.

Froids complimens , vœux indiſcrets,

Baiſers de vieillards ou de femmes,

Fuyez loin de moi pour jamais.
-

CH. Je reçois les vœux de l'uſage ;

Mais j'en reçois qui me ſont chers,

Et mon amant me dédommage -

Des froids baiſers que j'ai ſouſferts.

LU. C'eſt le jour de l'indifférence,

Des embraſſemens ſans appas ;

Nous en craignons trop ! influence ;

Mon ami ne m'embraſſe pas.

CH. Pour moi, mon bien aimé m'embraſſe

Au premier comme au dernier jour ,

Et mêle à ces baiſers de glace

Les baiſers ardens de l'amour. ' ` · .

LU. Et moi je fuis ſur toute choſe

La foule qui vient m'accueillir.

Doit-on laiſſer flétrir la roſe

Que l'amant chéri doit cueillir ?

CH. De ces baiſers ſans conſéquence,

#

•,

à
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Cher ami, tu n'es pas jaloux.

Tu ſais quelle eſt ta récompenſe :

les tiens ſeuls me paroiſlent doux.

LU. Ilas veut m'avoir ſans partage ;

CH,

|

C'eſt qu'Ilas m'aime tendrement.

Votre amant ne prend point d'ombrage ;

C'eſt qu'il vous aime foiblement.

Si mon amant eſt ſi tranquille, .

C'eſt qu'il eſt bien ſûr de ma foi.

Il craindroit plus avec Lucile

Qui l'aimeroit bien moins que moi.

Que chacun aime à ſa manière ;

Ceſſons un débat dangereux.

Le grand art eſt de ſavoir plaire

· A celui qu'on veut rendre heureux.

Par Mlle de Zis, à Nemours.

- -7 - mm2

VERs ſur le mariage de Monſeigneur le

Comte d'Artois avec Madame Marie- .

Théreſe, Princeſſe de Savoie.

D, l'Empire des Lys riante deſtinée !

Quel préſage fiatteur d'un avenir heureux ! ..

De deux Princes chéris l'Amour & l'Hymenée

A iv



3 MERCURE DE FRANCE.

Déjà, dans moins d'un luſtre, ont courounné les

feux ;

Du ſceptre des Bourbons la troifième eſpérance,

D'Artois, jeune héros , comme eux cher à la

France ,

Répond à nos deſirs, & ſuit les douces loix

De l'adorable objet dont ſon cœur a fait choix.

Fidèle Protecteur , tutélaire Génie ,

Tu veux donc nous venger de la Parque enne

mie ; -

Tu veux donc terminer les trop juſtes regrets

Que nous cauſa le trône entouré de cyprès !

Aux lauriers que Lou 1s moiſlonna dans la

guerre ,

Au paiſible olivier que ſa bonté préfère,

Tu veux mêler encor les myrtes amoureux,

Et nous faire jouir même dans nos neveux.

De nos ſenſibles cœurs reçois le tendre hom

mage ;

Pourſuis , comble nos vœux , acheve ton ou

vrage. ..

Sur les jours d'un Monarque aimé de ſes Sujets

De l'urne fortunée épanche les bienfaits :

Aux enfans de nos Rois, aux brillantes Déeſſes,

Qui, ſur les bords du Pô, ſur les rives du Rhin,

Reçurent leur encens, prodigue les richeſſes !

Puiſſent toujours unis, Paris, Vienne & Turin ,

Renouveler cent fois l'alliance ſacrée

Qui flatte notre eſpoir d'unc auguſte lignée !
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Puiſſe-t'elle régner, & fixer à jamais

Le bonheur & la gloire au milieu des Français !

Par M. de la Toiſe-Prioul, avocat.

Q ===

O D E A L' A v R o R E

Eurassss roi , brillante Aurore ;

Viens ouvrir la porte des cieux ;

De ces feux que tu fais éclore

Augmente l'éclat radieux :

Les habitans de ces campagnes,

Quittant les douceurs du ſommeil,

Vont bientôt franchir ces montagnes

Pour t'admirer à ton réveil.

Etale la magnificence

Dont t'a fait préſent l'Eternel ;

Célèbre ſa toute-puiſſance

Par ton hommage ſolennel.

La fauvette, par ſon ramage,

La brebis, par ſon bêlement,

Te diſputeront l'avantage

De le ſaluer dignement.

Le ſommeil couvre vos paupières,

Triſtes habitans des cités,

Et déjà s'ouvrent les barrières

D'où s'élancent tant de beautés.

A v
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En vain à fournir ſa carrière

: - Se prépare le Roi des C1êux :

Ces maſſes d'ombre & de lumière

· Ne ſont pas faites pour vos yeux.

Coulez au ſein de la pareſſe

Des jours fiétris par les plaiſirs ;

Ne ſortez d'une folle ivreſſe

Que pour former de vains defirs.

Toujours conduits par l'cſpérance,

Toujours trompés par ſon erreur,

Sacrifiez à l'apparence

La réalité du bonheur.

Pour nous, dans ce ſéjour tranquille,

Loin du tumulte & loin du bruit,

Goûtons, dans un repos utile,

Les douceurs que la paix produit.

Aux ſeuls bienfaits de la Nature

Livrons nous, ſans être indiſcrets ;

Leur jouiſſance eſt toujours ſûre,

Et ne lâiſle pas de regrets. -

«r - - -

Déjà le ſpectacle commence,

Le ſoleil ſort du ſein des eaux ; .

Voyez quelle richeſſe immenſe

Se répand ſur tous ces côteaux !

Je me proſterne, & je t'adore,

Auteur de tant de niajeſté ,

:
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Fais que pendant long-tems encore

Nous jouiſſions de ſa beauté.

Par M. Domain.

smTRmmmmmmmrmrmrmrmv
-

VERs adreſſes à Monſeigneur le Duc de

Penthièvre, par M. de Coſnac, d'Uſſel

en Limouſin, Page de Son Altſſe , en

lui donnant un merle blanc, le l & No

vembre 1773. -

Priser , excuſez ma hardieſſe !

J'oſe vous offrir un cadeau.

On eût mis à vos pieds des ſceptres dans la Grèce,

Moi, j'y viens placer un oiſeau ,

Comme une offrande au dieu de ma jeuneſle.

Daignez le recevoir; c'eſt toute ma richeſle.

Si vous euſſiez jadis tous deux été connus,

On l'eût joint pour ſymbole au nom de Votre Al

teſle, -

'Etant, par ſa couleur, rare dans ſon eſpèce,

Comme vous, dans la vôtre, en ſublimes vertus,
-

=#

A vj
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º -E- - I- E
- -

L E S A M E s , Conte arabe.

N# dans la ſuperbe Bagdad, avant la

fin du Califat d'Abou-Giaffar Almanzor,

2 1°. ſucceſſeur du Prophète, Prince cou

rageux & ferme, vindicatif & avare, &

ſous lequel la philoſophie & l'aſtrologie

avoient fait de grands progrès : je dus une

première éducation à un des ſages que

renfermoit cette cité au milieu des fous

innombrables qui l'habitoient. Heureux,

ſi j'avois toujours cru les conſeils du vieil

lard Haſſeim, qui m'avoit prédit d'aſſez

bonne-heure que je ne tiendrois pas long

temps aux principes de ſageſſe dont il

s'efforçoit de me remplir!

Azor ! me diſoit - il, mon cher Azor !

je vous aime, &, ſi j'avois de plus longs

jours à demander à l'Etre Suprême, ce

feroit pour aſſurer votre bonheur, & pour

en être témoin. Que je crains, hélas !

quand je ne veillerai plus ſur vous, que

la contagion publique ne vous frappe ;

que tous les avantages dont la Providence

vous a gratifié ne tournent contre vous,

& ne détruiſent mon ouvrage !Votre for

tune, votre figure heureuſe, la force de
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votre conſtitution, vos diſpoſitions à des

talens agréables, votre eſprit, tout me

fait trembler. O mon élève ! emperterai

je cette crainte fatale dans un monde où

ma vieilleſſe va bientôt me faire paſſer ?

Je raſſurois mon guide que je reſpec

tois, en m'indignant de ſes ſoupçons; &,

ranimant mon zèle pour ſes préceptes ,

j'eus le bonheur de marquer les premiers

pas de ma jeuneſſe par quelques actes de

bienfaiſance & d'humanité, qui ſoutin

rent ſes eſpérances ſur mon compte juſ

u'à ſa mort, arrivée trop tôt pour moi.

Tous les déſordres triomphoient alors

dans l'opulente Bagdad. On y parvenoit

par l'impudence & par la baſſeſſe. Un

homme deſtiné en naiſſant à être le va

let de quelque éléphant, avec quelque

adreſſe d'eſprit, ſur-tout par les ſervices

les plus vils rendus à quelques Grands,&

par les intérêts accumulés d'une uſure in

fame, y devenoit un être d'importance,

& s'y montroit porté faſtueuſement ſur

un de ces animaux qu'il eût dû conduire

à l'abreuvoir. On n'y connoiſſoit plus de

pudeur que celle que donne la timide

honnêteté de la vertu. Tout s'y animoit

pour le plaiſir & par le plaiſir, à ce qu'on

diſoit mais rien n'étoit ſi rare à y ren
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contrer. Ce mot circuloit dans des mil

liers de bou hes qui ne s'ouvroient que

pour bâiller. Les femmes, ſans y être bel

les, y étoient charmantes, parce qu'elles

a voient ſu ſe ſouſtraire aux vieilles loix

qui enchaînoient ſottement leur ſexe à la

pratique de quelques vertus paiſibles ,

douces & domeſtiques. On y rioit de tout

ſans en être plus gai, parce que ce rire em

belliſſoit quelques bouches, découvroit

quelques dents aſſez blanches,& parce que

ce rire étoit par - tout l'expreſſion de la

malignité & de l'envie, plutôt que celle

du plaifir. Le mot d'honneur y avoit fait

place à celui des honneurs. Celui de

mœurs faiſoit pitié, Bagdad enfin,où tout

ſe nommoit divin , exquis, délicieux ,

étoit la corruption même. -

Ce n'eſt point ainſi que j'en jugeai

Jo ſque j'eus perdu mon Mentor. Ma rai

ſon trop foible diſparut avec lui comme

il l'avoit redouté. J'oubliai que les plai

fi s que m'avoient procurés les deux ou

trois petites actions honnêtes que j'avois

faites ſous ſes yeux étoient les plus dou

ces ſenſations que j'euſſe éprouvées, &

qu'elles m'avoient templi, ſans orgueil,

de la précieuſe ſatisfaction de ſoi même,

ſans laquelle aucun plaiſir continu , aucun

bonheur n'exiſtent.
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- La femme d'un Emir m'avoit mis à la

mode; car il n'étoit pas alors queſtion à

Bagdad de l'ancienne & prudente ſépa

ration des deux ſexes. ll n'y eut point de

folies qu'elle ne fit ouvertement & ſans

gêne , & auxquelles elle ne m'accoutumât

aſſez pour me rendre digne d'en faire à

mon tour d'auſſi piquantes. Le génie de

ces ſortes d'eſcapades eſt d'y joindre quel

que choſe de neuf & de plus impudent

que de coutume; j'y réuſſis à merveille,

& je fus en peu de tems un des plus jolis

ſots de la ville.

Au milieu de tout cela pas un mot du

défunt Haſſeim, ou de ſa doctrine, dont

· la plus petite trace s'effaça dans ma tête ;

car l'indigent me trouvoit ſans égards, &

le malheureux ſans pitié.

Quelques années ſe paſſèrent dans le

tourbillon des riens qui m'occupoient

, tout entier; mais je ne ſais pourquoi, au

milieu de l'enivrement & des jouiſſances

variées dont la riante frivolité faiſoit mes

délices, je me trouvai peſant & rêveur un

jour en rentrant chez moi. On dira : c'eſt

, le funeſte ennui ; mais ie n'ai garde de le

traiter ſi mal , puiſqu'il produiſit ce que

i'on va voir.

Je m'ennuyois donc, parce que j'étois
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avec moi - même , & que c'étoit (pour

trancher le mot) aſſez mauvaiſe compa

gnie. Enfin je m'ennuyois & je ne conce

vois pas comment je pouvois payer ſi cher

le deſir d'être heureux ſans parvenir ja

mais à l'être. Et je me le vois machinale

ment de deſſus mes oreillers entaſſés, &

je m'y rejetois de même , & je bâillois,

& je levois les épaules, & j'étendois les

bras, & je paſſois la main ſur mes yeux ;

& je me relevois encore ſans ſavoir pour

quoi; & j'avois ouvert vingt tiroirs ſans

avoir rien vu de ce qu'ils renfermoient ,

lorſqu'au vingt - unième j'apperçus une

médaille ſur laquelle un habile artiſte

avoit gravé jadis la tête reſpectable d'Haſ

ſeim. O vertueux Haſſeim, m'écriai - je !

& puis je rougis avec grande raiſon ; car

le nom ſeul de ce ſage étoit foudroyant

pour moi. Haſſeim ! répétai - je échauffé

par ſon image, Haſſeim ! prends pitié de

ton diſciple indigne.

Quel fut mon étonnement lorſque, ſans

voir perſonne, j'entendis clairement ces

mots : ſors & ſuis moi. La voix myſtérieu

ſe me parut avoir gagné mes jardins, &

je m'y précipitai.

La même voix qui me rappeloit celle

d'Haſſeim ſe faiſoit entendre par inter
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valles, tcujouts en s'éloignant ; & moi de

voler toujours à elle. Son projet étoit de

me fatiguer ſans doute, & elle y réuſſit ;

car je tombai de la ſlitude au bord d'un

baſſin, où je m'endormis bientôt.

Eſt-ce un rêve que ce que je vais con

ter ? Eſt-ce ure† telle qu'en eut jadis

le ſage Lokman ? J'oſerois le ſoupçonner

ſi j'euſſe été auſſi digne que lui de cette

faveur des Cieux ; mais tout ſe peint en

core à mon imagination comme un évé

nement ſenſible & comme une réalité.

Quoi qu'il en ſoit, je me ſentis tranſ

porté par les airs dans une iſle qui offroit

aux yeux tout ce que la Nature a de plus

noble & de plus beau dans ſa ſublime

ſimplicité. J'y fus pénétré de ce reſpect

qu'impoſe la route ſacrée des temples de

l'Eternel.A peine le nuage qui me deſ

cendit mollement dans ce ſéjour s'éloigna

t'il de moi, que j'apperçus l'ombre d'Haſ

ſeim. Mon front toucha auſſi tôt la terre,

& ce ne fut qu'en tremblant que je pro

nonçai ſon nom.

Azor, relève toi, me dit-il, & daigne

m'écouter pour la dernière fois. Je vais

te faire connoître les inviſibles habitans

de cette iſle juſqu'à préſent inconnue &

inacceſſible à tout autre mortel que toi ;
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c'eſt l'iſle des Ames. Ne te défie point de

ton vieil ami ; tu ſais qu'il ne trompa ja

mais perſonne. -

Les Ames ? lui dis-je avec plus de con.

fiance depuis qu'il m'avoit parlé de notre

ancienne amitié, quoi donc, reſpectable

Haſſeim, eſt-ce ici le magaſin des Ames

que la Providence répand chaque jour ſur

la ſurface de la terre ? Non, me répondit

mon ſage ; ce ſont celles qui ont déjà ha

bité des corps qui exiſtent encore, & dont

l'incompatibilité avec leurs enveloppes

groſſières, leur a fait obtenir d'êrre ſépa

rées. Elles attendent en ce lieu d'exil que

la deſtruction de leur demeure les rap

pelle au ſein de la Divinité dont elles

ſont émanées. — Je ne vous com

prends point , Haſſeim. —Je le crois.

Vous vous figurez peut être avoir encore

la vôtre ? Elle eſt ici : je vais vous con

duire au quartier des Ames de Bagdad,

& vous pourrez la reconnoître parmi cel

les de preſque tous vos compatriotes. —

Mais comment ſe pourroit-il ? —Je vous

entends , Azor ; vous ne concevez pas

qu'un corps privé de ſon ame puiſſe exiſ

ter, & moi j'aurois peine à comprendre

que le maître d'une maiſon, dont on mé

priſeroit ſans ceſſe les avis & qu'on trai
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teroit comme un vil ſubalterne, pût y de

meuter long-temps : enfin, que des êtres

† fuſſent toujours enchaînés dans

des cachots ſi peu dignes d'eux. Mais,

Haſſeim, tous mes compatriotes penſent,

réfléchiſſent.—Azor,ne dégradez point la

penſée, cet exercice profond des eſprits ;

elle n'eſt telle que par les obiets qui l'oc

cupent. -Diſcuter, combiner, analyſer

des frivolités, c'eſt plutôt agir que penſer.

Ecoutez moi, vous dis-je; voici le myſ

tère : c'eſt que l'ame indignée de ſes fers,

lorſqu'elle obtient du grand Etre la fa

veur de les briſer, eſt obligée de laiſſer

la plus mince ſuperficie d'elle-même, une

pellicule (s'il eſt permis de s'expliquer

ainſi) un atome, une ſcorie mille fois .

plus légère que celles qu'on voit ſurnager

ſur les métaux en fuſion : & voilà tout ce

qui reſte à vos concitoyens, à vous-même,

& ce qui ſuffit au - delà pour toutes les

opérations intellectuelles que vous leur

ſuppoſez ; car il ne faut preſque que des

ſens pour tout ce qu'on leur voit faire.

Venez, venez, ajouta-t'il, dans le quar

tier de Bagdad, & ce que je vous dis vous

paroîtra démontré. Il faut vous dire en

core que ces ames ſont obligées de ſe

repréſenter de temps en temps dans
-

-
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leurs cages, pour voir ſi elles s'y trouve

ront mieux, & c'eft delà que viennent les

ſynderèſes, les remords, les inquiétudes

& les ennuis : mais, lorſqu'elles jugent

qu'elles ſont toujours parfaitement inuti

les, elles revolent ici. Nous ſommes pré

ciſément au moment de leur retour ; ne

dites mot, & écoutez. -

Arrivé en effet ſous un boſquet de myr

tes & d'orangers avec mon conducteur,

& ne voyant rien , j'entendis diſtincte

ment ce que je vais tranſcrire ici.

Première Ame, Sommes - nous encore

en nombre égal ? Quelqu'une de nous eſt

elle reſtée ?

Deuxième Ame. Pas une à Bagdad; &

deux, je crois, à dix milles de la ville.

Première Ame. C'eſt bien peu. Et ton

Satrape, comment t'a-t'il reçue ?

Deuxième Ame. Indignement, à ſon

ordinaire. Plongé dans la fange de ſes

ſens, je l'ai trouvé combinant de nou

veaux moyens d'engloutir, s'il le peut ,

par la faveur dont il eſt honoré, les im

menſes tréſors de Giaffar.

Première Ame. Cela ne ſera pas aiſé ;

car ils ſont ſous une triple clé. "

Deuxième Ame. Tu ſais que l'avidité

trouve le ſecret d'arracher des Soudans ce

qu'ils n'aiment pas à donner.
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Première Ame. Pourſuis.

Deuxième Ame. Sa maiſon étoit pleine

de gens auxquels il devoit & qui ne rem

portoient rien, tandis que d'autres appor

toient des monceaux d'or pour acheter les

injuſtices qu'ils venoient ſolliciter.Je me

ſuis fait entendre un moment ; il s'eſt

mépriſé d'être aſſez foible pour balancer

à ſe ſatisfaire. J'ai fui, comme je ferai

toujours. Et toi - même, tu n'as pu reſter

chez ton Bonze ?

Première Ame. Où voulois - tu que je

priſſe place entre l'Hypocriſie & le Déſor

dre ? Il ne changera pas plus que ton Sa

trape, & nous ſommes ici pour long

temps.

Pluſieurs Ames enſemble. C'eſt préciſé

ment mon hiſtoire.

Première Ame. Le maſque de l'hypo

criſie s'incruſte par le temps dans la peau,

& ne peut plus tomber. Quand on a oſé

tromper la Divinité, il en coûte ſi peu

pour tromper les hommes, & le métier

eſt ſi utile, qu'on n'en change point.

Conduit par Haſſeim un peu plus loin,

j'entendis un cri qui m'étonna. O Ciel !

dit une voix, c'eſt Azor qui me pourſuit,

& que lui importe de me rencontrer ?
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M'a-t'il ſeulement éceutée une minute ?

La voilà , me dit mon ſage ; c'eſt votre

ame, c'eſt elle-même que vous épouvan

tez. Ah ! pardon, m'écriai-je, pardon,

Fille auguſte du Ciel; ah ! daignez rentrer

dans mon ſein : je le rendrai digne de

vous; je le ſens au tranſport qu'excite en

moi votre préſence.

Ingrat Azor, répondit la voix, tu ſen

tois autrefois ces tranſports; mais depuis

que tu m'as forcée de te quitter.. Reviens,

reviens mon ame, repris je : Haſſeim &

vous, m'inſpirez tous deux ; vous m'avez

changé pour jamais, j'en jure par toi mê

me. .. A ce mot la voix ne fe fit plus en

tendre, & je me fentis échauffé intérieu

rement du zèle que donne la vertu; mon

ame avoit quitté ſes compagnes, & je

crus la poſſéder au mement où mon chet

Hafſeim m'embrafſa avec tendreſſe. .

• En avançant quelques pas nous enten

dîmes une foule d'ames qui s'entrete

noient des paiſibles ſoins du ménage &

de la tendreſſe conjugale , du bonheur

d'élever de jeunes créatures, qui preſque

toutes, apportent en naiſſant le beſoin &

l'inſtinct d'imiter, & auxquelles il eſt ſi

néceſſaire par conſéquent de n'offrir que

· de bons exemples.Vous les reconnoiſſez

bien , me dit Haſſeim?.-Oh! oui : ce ſont
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les ames du plus grand nombre des fem

mes de Bagdad. — Elles nous épargnent

par cet entretien modeſte bien des détails

contraires qui vous auroient amuſé. —

Vous me croyez encore le même; je ſuis

changé, vous dis je. —Je vous en féli

cite ; en ce cas - là vous ne regretterez

ſ16ºf]. -

: L'amour de la patrie étoit plus loin le

ſujet d'une converſation touchante, & je

reconnus les ames de plus d'un chef de

nos Spahis. Cette héroïque vertu que

nous inſpirions, dit l'une d'elles, s'eſt

donc évanouie ? L'Intérêt, ce bas ennemi

de la Gloire, eſt donc venu ſe mettre in

ſolemment à ſa place ? O mes ſœurs ! la

baſe de tout ce qu'il peut y avoir de grand

& d'élevé parmi les hommes n'exiſte

plus : ce ſont les mœurs ; ſans elles tout

périt & ſe dénature. Qui les rappellera

donc ces mœurs ſi eſſentielles à la ſûreté &

au bonheur des Etats ?

J'entendis enſuite les ames de ceux

qui dans Bagdad, étoient alors chargés de

la perception des revenus de l'Etat. Elles

gémiſſoient de la dureté de ceux qu'elles

avoient été deſtinées à animer. Il n'eſt

plus d'eſpérance pour nous, diſoit l'une ;

leur gloire eſt attachée à la découverte

d'un nouveau ſyſtême de vexation. Re
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commandez - leur un homme honnête &

droit ; vous les verrez plier de dédain

leurs larges épaules. Oh qu'ils ſavent bien

ſe paſſer de nous ceux-là!

A quelque diſtance étoient d'autres

ames que je reconnus au ſtyle élégant, pa

thétique & fleuri. C'étoient celles de ces

hommes chargés d'étendre les connoiſ

ſances humaines. Relâcher chaque jour

quelqu'un des liens de la ſociété, diſoit

une ame en ſoupirant, eux qui devroient

les reſſerrer par l'exemple & par leurs diſ

cours! O ma ſœur, diſoit une autre, ôter

l'amitié pure & douce du milieu deshom

mes ! quelle barbarie ! traiter tous les de

voirs de conventions locales & momen

tanées ! quelle ignorance ! Nous mécon

noître, diſoit une troiſième, nous aſſervir

aux loix de notre ennemi , aux chaînes

mépriſables du corps, nous,mes ſœurs,qui

exiſtons aujourd'hui loin d'eux! Vouloir

expliquer tout, rendre compte de tout,

croire qu'on s'eſt glifſé dans le ſanctuaire

du Très - Haut pour y ſurprendre ſes ſe

crets, diſoit une quatrième, quelle pré

ſomption ! quelle ſotiſe ! Et s'attaquer à

la Divinité même, s'écrioit une cinquiè

me, quelle démence & quelle fureur !

Je me portois vers d'autres grouppes,

quand
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quand tout à coup, ſur le bord du même

baſſin où j'étois tombé de fatigue, j'ou

vris les yeux, & ne vis plus que mes jar

dins ; mais tout ce que je venois de voir

étoit auſſi préſent à ma penſée, que ſi ces

objets avoient encore été devant moi.

Des malheureux étoient à ma porte

lorſque j'y arrivai. Je les fis entrer ; je les

embraſſai ; je voulus moi même les arro

ſer de parfums, & je les fis mettre à ma

table. Ah ! me dis-je intérieurement, ce

n'eſt point un rêve; je fais du bien, je

goûte du plaiſir à le faire; mon ame s'eſt

vraiment réunie à moi, & je ne veux ja

mais qu'elle s'en ſépare.

Depuis ce temps je m'interroge tous les

jours pour ſavoir ſi je n'en ſuis pas réduit

à la foible pellicule ou à la ſcorie de mon

ame. Le deſir conſtant & voluptueux d'ê-

tre utile à mes frères, que je conſerve,

m'eſt un garant qu'elle n'habite plus l'iſle

où le ſage Haſſeim me la fit rencontrer.

Puiſſent mes concitoyens, en appelant à

leur ſecours le ſage Haſſeim, en recevoir

le même bienfait que moi, & n'être pas

long - temps encore la plus lâche partie

d'eux-mêmes!

Par M. B. .. ;

I. Vol. B



26 MERCURE DE FRANCE.

- =e

| VE R s ſur la mort de M. le Marquis

de Chauvelin.

I or N de moi le froid délire

Qu'enfante le dieu des vers !

Venez accorder ma lire,

Noirs ſoucis, regrets amers !

Sur ſes cordes gémiſſantes,

Mes mains s'égarent, tremblantes :

Coulez librement mes pleurs !

Le déſordre de ces rimes ,

Mieux que des accens ſublimes,

Saura peindre mes douleurs. -

O ! quelle ſcène cruelle

Pour les regards de ton Roi ,

Quand le Temps, ouvrant ſon aîle,

Eſt venu fondre ſur toi !

Tu diſparois, ſans attendre

Que l'épouſe la plus tendre

Ferme tes yeux de ſa main !

Ainſi tomberoit en poudre

Le convive que la foudre

Eût frappé dans un feſtin.

Il meurt, ce héros aimable !

Ma joie expire avec lui :

De ma muſe inconſolable

Il fut la gloire & l'appui,
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Il meurt ! & l'homme inutile

A vu vieillir ſon argile ;

Sur lui s'entaſſent les ans ;

Et la terre qui l'oublie,

A trois fois, pendant ſa vie,

Reproduit ſes habitans !

Non ; tu vivras : ton image

Reſpire au fonds de nos cœurs : -

Elle y peint les traits d'un ſage

Dont l'eſprit ornoit les mœurs.

Tu fus chéri de ton maître ;

Il avoit ſçu te connaîtte ;

Son choix fut juſtifié :

Conti t'aimoit : ſur ta cendre

On voit ce Prince répandre

Les pleurs dûs à l'amitié. , -

Ah ! ſi ton ombre célèbre

Eſt ſenſible à mes accords ;

Si cet éloge funèbre

Peut te flatter chez les morts ;.. ,

Plein du bienfaiteur quej'aime,

Je viens , ſur ſa tombe même

Chanter ſes mâles vertus ;

Et,ſûr de tous les fuffrages,

J'offre, en pleurant, meshommages

Au grand homme qui n'eſt plus.

Par M. Léonard.

B j
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A Madame la Marquiſe de Fits-James.

CIEL propice à mes vœux, j'adore tes décrets ;

Tu répands à ton gré res tréſors ſur la terre.

Il eſt né, cet enfant doué de tes bienfaits ;

La gloire en ſoit rendue au Maître du tonnerre !

A cet inſtant heureux Lucine a préſidé.

Ce préſage eſt fiatteur ſous ſes chaſtes auſpices.'

Couple chéri des Cieux, il fera vos délices ;

Les Dieux, dans leur conſeil, l'ont ainſi décidé.

Tel un aſtre nouveau paroît dans l'atmoſphère,

Et fixe les regards du mortel étonné ;

Tel je le vois briller, ce nouveau Dieu-donné,

Aux acclamations de tout notre hémiſphère.

Croiſſez, fils de Héros, ſous l'aîle des Amours ;

Suivez de vos ayeux le triomphe & la gloire ;

Déjà la Renommée, annonçant vos beaux jours,

A marqué votre place au temple de mémoire.

Miroir de la ſageſſe & de la bienfaiſance,

Immortelle Biſſy, j'admire ves vertus !

Heureux, ſi vous jetez un œil de complaiſance

Sur mon profond reſpect ! Que ſouhaiter de plus!

Nos neveux le diront à la poſtérité :

Vive l'auguſte fruit d'une illuſtre alliance !

:
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Noble ſang de Berwik ! nom ſi cher à la France !

Le terme de ta gloire eſt l'immortalité.

Par M. J. B. Humbert , de Beſançon.

"-

R o N D E A v.

A Madame *** , jouant le rôle de la

Servante Maîtreſſe.

Vovs voir & vous aimer, Zerbine,

C'eſt même choſe, à mon avis.

Telle ſoubrette a bien la mine

D'être la maîtreſſe au logis.

En vous tout plaît, tout intéreſſe,

Votre voix, vos gentils diſcours ;

Oui, Zerbine, on voudroit toujours

Vous voir.

Ah! qu'une ſcène de tendreſſe,

Où dans mes bras je vous tiendrois!,:

Où tête à-tête j'oſerois! ..

C'eſt-là, c'eſt-là que je voudrois

Vous voir.

Par M. Levrier de Champ Riond.

@

c . · B iij
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.. L E C H A R & L E C H I E N.

Fable.

Us pauvre Chien ſans maître, hargneux, gal

leux, crotté, -

Faute de meilleure pâture,

Rongeoit, parmi des tas d'ordure,

Près d'une borne, un os que l'on aveit jeté.

Près de lui paſſe un char oû brilloit la richeſſe.

Il effleuroit à peine les pavés,

Tant il voloit avec vîteſſe,

Tiré par ſix chevaux en Eſpagne élevés.

Voilà t'il pas cette chetive bête 1

Qui ſe met ſoudain dans la tête

De quitter ſa borne & ſon os, :

Puis de courir après ' Puis de faire un tapage,

Des cris, des hurlemens à troubler le repos

De tous les gens du voiſinaget

Ses yeux étincelans ont l'air de menacer :

Il grince des dents, jappe, jure :

On diroit qu'il veut terraſſer -

Et les chevaux & la voiture.

Le conducteur du char, d'ailleurs aſſez courtois,

Sur ſa vilaine peau lui détachoit par fois

Quelques légers coups d'étrivière,

Non par mouvement de colère,

Mais ſeulement pour l'obliger,
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Crainte de pis, à ſe ranger ;

Ce qui l'animoit davantage.

Quelques autres gredins admiroient ſon courage,

Et de la voix l'enhardiſloient.

Mais d'autres gens, qui mieux s'y connoiſloient,

S'entrediſoient : ce chien a peut-être la rage ;

Et je crois qu'il ſeroit prudent

De l'aſſommer, de crainte d'accident.

S'il eût été de race cavaline,

Ne fût il que porteur de choux,

On auroit dit : c'eſt un tranſport jaloux

Qui le tourmente & le lutine : |

Il enrage de n'être pas,

Ainſi que ces courſiers, bien ſoigné, gros & gras.

Mais un gredin hargneux, propre à rien, ſale,

immonde !

C'eſt ce qui ſurprenoit le monde.

Enfin il en fit tant : tant paſſa, repaſſa

Autour du char, qu'il fut ſaiſi par une roue,

Qui dans le ruiſſeau l'écraſa.

Il avoit vécu dans la boue,

Il y mourut. Son corps, dit-on,

D'être écorché n'eut pas même la gloire,

Et ſa peau n'étoit propre à rien du tout de bon.

Ceci me rappelle l'hiſtoire

De ce pauvre Monſieur Damon.

B iv
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VE R s à Mademoiſelle Fanni, de Tours,

auteur de l'énigme inſérée dans le Mer

cure de Novembre , dont le mot eſt la

Senſibilité.

Tunes, Fanni, votre énigme charmante,

En amuſant l'eſprit, intéreſſe le cœur.

Plus je la lis, plus ſa grâce touchante

Me force d'en aimer l'auteur.

Dans cette énigme ingénieuſe

J'aurois ſeulement ſouhaité

Qu'une ombre plus myſtérieuſe

Eût entouré le mot de ſon obſcurité.

De ce léger défaut la cauſe eſt bien viſible,

Souffrez qu'on vous la diſe avec fincérité,

Ce n'étoit pas un cœur ſenſible

Qui pouvoit déguiſer la ſenſibilité.

Par Mde Aubri,

• A.Jº
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mn

D I A L O G U E

Entre MA R I VA vx & Mademoiſelle

D E ' S c v D E R I.

Mlle S c U D E R I.

J, cherche depuis plus de cent ans les

Héros que j'ai célébrés; Cyrus, Mandane,

Clélie , & je ne trouve rien ici qui leur

reſſemble.

M A R 1 v A U x.

Je ne cherchois pas mon Payſan parve

nu,& je viens de le rencontrer.

Mlle S c U D E R I.

Et vous l'avez reconnu d'abord ?

M A R 1 v A U x.

Je l'avois ſi bien étudié pour le peindre,

que je ne craignois pas de méconnoître

mon original. *.

J'ai bien rencontré un homme quiporta

ſur terre le nom de Cyrus, une femme

qui s'appela Mandane, une autre qui ſe

nommoit Clélie ;je n'ai point reconnu en

B v
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eux les perſonnages que j'ai voulu pein

dre. Cyrus ne fut qu'un brutal, Mandane

qu'une orgueilleuſe,& Clélie qu'une cou

reuſe d'armée.

M A R 1 v A U x.

Je doute qu'ils ſe reconnoiſſent mieux

dans vos ouvrages que vous ne les avez

reconnus ici. - -

Mlle s e v » - R .

Je les peignois tels queje voulois qu'ils

fuſſent.

M A R 1 v A U x.

Je peignis mes Héros comme je les

ſoupçonnois d'être.

Mlle S c U D E R r.

| | Et vous avez écrit des romans ?

M A R 1 v A U x.

Oui; & j'oſe dire avec quelque ſuccès.

Mlle S c U D E R I.

Si le ſuccès prouve quelque choſe, je ne

dois porter envie à perſonne. On lut mes

romans, &,vu leur étendue,c'étoit les ap

prouver que de les lire.

·

-
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M A R I v A U x.j

Je ne mis point mes lecteurs à de ſi lon

gues épreuves; je n'écrivis pas même pour

toutes ſortes de lecteurs. Quelques uns

m'accusèrent d'être trop recherché dans

mes tours, dans mes expreſſions , dans

mes idées. Je l'euſſe été moins il y a un

fiècle. Il a fallu apprendre à lire au Public

avant que de lui apprendre à penſer.

Mlle S c U D E R I.

Je lui épargnai toujours ce dernier ſoin:

il n'y a peut-être pas dix penſées dans mes

cinquante volumes de romans.

M A R 1 v A u x.

Cet uſage a ſa commodité pour certains

lecteurs, & pour l'auteur qui veut enfan

ter cinquante volumes. Je compare ces

Ecrivains à ce Général, qui n'ayant qu'une

petite troupe , la fit repaſſer tant de fois

ſous les yeux de l'ennemi, qu'on lui crut

une forte armée.

Mlle S c U D E R I.

Cette invention a ſon mérite, & j'eſ

père que vous ne me diſputerez point ce

lui-là. - .

* B vj



36 MERCURE DE FRANCE.

M A R 1 v A U x.

Je ſerois plutôt enclin à vous le repro

cher. Paſſez-moi cette expreſſion. Les po

liteſſes d'uſage dans l'autre monde ſont

ignorées dans celui - ci. Les deux ſexes

n'ont plus le même motif ni de ſe recher

cher , ni de ſe ménager. L'ame retrouve

ſa franchiſe en perdant ſon enveloppe

terreſtre. Vous eûtes beau jeu pour être

encenſée; vous étiez femme& bel-eſprit.

Mlle S c U D E R I.

Oui ; mais j'étois bien laide.

M A R 1 v A U x.

Vos lectrices n'en furent que plus in

dulgentes. La beauté eſt l'avantage qu'am

bitionnent le plus les femmes. Ne leur

diſputez point celui-là; elles vous pardon

nent facilement les autres.

Mlle S c U D E R I.

Vous ne me parlez pas des hommes.

M A R 1 v A U x.

Je ſuis encore mieux en fondspour vous

les peindre. L'homme eſt auſſi indulgent

pour vous qu'il l'eſt peu pour ſes pareils.
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La beauté le ſubjugue ; & , lors même

qu'elle vous manque, le nom de femme

lui en impoſe encore. Il faut qu'une fem

me ſoit bien mal adroite pour ne plaire à

perſonne. Vous voyez combien cet aſcen

dant naturel peut vous ſervir dans toutes

vos entrepriſes. Celle d'écrire eft pour

vous la moins épineuſe. Le ſuccès d'un

auteur eſt bien préparé,quand ſes lecteurs

font profeſſion d'être indulgens.

Mlle S c U D E R I.

Les miens le furent , je l'avoue. On

me ſurnomma même la Sapho de mon

ſiècle. Mais je penſe que ſi je l'enſſe imi

tée en tout point , j'aurois ttouvé plus

d'un Phaon.

M A R 1 v A U x.

Ne trouvâtes - vous pas dans Péliſſon

un Berger fidèle & conſtant ?

Mlle S c U D E R I.

Péliſſon fut enccre plus maltraité que

moi par la Nature ? Nous nous aimions

ſans craindre ni les rivales, ni les rivaux.

MA R I v A U x.

La conſtance de votre ame ſe manifeſte

juſques dans vos ouvrages. Comment
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pûtes-vous finir ces romans ſi volumi

neux ?

Mlle S c U D E R I.

| Comment n'achevâtes vous point les

petits romans de Marianne & du Payſan

parvenu ? -

M A R 1 v A U x.

C'eſt qu'il m'a toujours paru très inu

tile de finir un roman.

Mlle S c U D E R I.

Eh ! pourquoi ?

M A R 1 v A U x.

Par la raiſon qu'ils finiſſent tous par un

mariage, & qu'on pourroit charger le pre

mier notaire du ſoin d'arranger le dénoue

IIlCIl[ .

Mlle S c U D E R I.

Il faut bien renvoyer le lecteur ſatis

fait.

M A R 1 v A U x.

Je doute qu'un mariage ſoit toujours

propre à le ſatisfaire,

Mlle S c U D E R 1.

On ne m'accuſera point de bruſquer la
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concluſion. Je fais parcourir à mes héros

toute la carte du pays du Tendre, & je

les fais long-temps ſéjourner dans les can

tons les moins habitables.

M A R 1 v A U x.

Ce n'étoit plus la peine de les en faire

ſortir. On ne conçoit pas comment,après

de ſi rudes épreuves, il leur reſte encore

aſſez de force pour conclure.

Mlle S c U D E R 1.

Eh! voilà ce qui dut vous paroître ad

mirable. Eſt - il fort aiſé , ſelon vous,

d'empêcher ſi long-temps des héroïnes
d'être foibles ?

M A R 1 v A U x.

On ne vous en croit pas, vous dis-je.

De plus, vos Héros ſont toujours hors de

la nature : leurs faits ſont auſſi incroyables

que leurs ſentimens; leurs aventures auſſi

romaneſques que leurs diſcours.

Mlle S c u D E R 1.

C'eſt ce qu'il falloit au Public de mon

temps. L'eſprit humain ſe trouvoit en

core parmi nous à ſon berceau, & je trai

tois mes lecteurs comme des enfans qui
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s'endorment quand on leur parle raiſon,

& qui ne s'éveillent qu'au récit des fa

bles.

M A R 1 v A U x.

Mais falloit-il choiſir pour les héros

d'une tendreſſe éternelle des hommes qui

avoient tant d'autres choſes à faire ?

Mlle S c U D E R I.

Il me falloit de grands noms , & je

pris ceux qui me tombèrent ſous les mains.

Ne puis je pas, à mon tour , vous de

mander pourquoi vous choisîtes des héros

ſi ſubalternes ? ,

M A R 1 v A U x. |

Pour me rapprocher de la nature&de la

vérité.

Mlle S c U D E R r.

On vous reproche d'avoir porté cette

imitation trop loin. Si les figures de mes,

tableaux ſont trop grandes, les vôtres

ſont le plus ſouvent trop petites.

M A R I v A U x.

| Il eſt des tableaux de différent genre,

& plus d'un grand peintre a égayé une

compoſition noble par quelques figures

groteſques. -
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Mlle S c U D E R I.

On vous reproche auſſi d'avoir peint la

Nature plutôt comme vous crûtes la voir

que comme on la voyoit généralement.

M A R 1 v A U x.

Peut-être ai-je rectifié cette manière

générale de voir. J'ai fait plus d'une re-,

cherche ſur le cœur humain. L'on n'avoit

guères étudiéjuſqu'alors que ſa ſuperficie:

j'en ſondai l'intérieur, j'en développai

tous les replis ; j'analyſai ſes penchans,

ſes foibleſſes, ſes travers, ſes vertus. Je

diſtinguai les nuances des ſentimens & des

paſſions. J'en ſaiſis les traits impercepti

bles pour tant d'autres. Cette recherche,

minutieuſe en apparence, donne à mon

ſtyle un air minutieux ; mais cette recher

che n'en fut pas moins utile. Les petits

écarts ſont la monnoie du cœur ; il eſt

rarement aſſez riche pour faire une autre

dépenſe.

Mlle S c U D E R I.

Puis-je vous demander ſi votre mon

noie s'accrédita aiſément?

M A R 1 v A U x.'

On la crut d'abord de mauvais aloi.
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Le tems ſeul parvint à lui donner cours.

Parlons plus naturellement. Chaque ſuc

cès qui me couronna eut d'abord toute

l'apparence d'une chûte. Je ne jouis de ma

gloire qu'après avoir craint la honte. On

m'accordoit moins les ſuffrages qu'on ne

ſe les laiſſoit arracher. Il ſembloit que je

parlaſſe une langue nouvelle à mes lec

teurs , & qu'ils ne puſſent m'applaudir

qu'après l'avoir étudiée.

' Mlle S c U D E R 1.

Je doute qu'on entendît mieux mon

langage il y a cent ans ; mais j'étonnai par

les faits; & le merveilleux aura toujours

bien du pouvoir ſur le plus grand nombre

des hommes.

M A R 1 v A U x.

C'eſt pour cela que mes nuances furent

moins accueillies que vos portraits exa

gérés. L'orgueil de notre eſpèce y contri

bua ; un Nain voudroit ſe contempler

peint en Géant. Mais l'orgueil a beau

faire; il faut toujours en revenir au toiſé

de la Nature : il faut toujours peindre la

Nature, ſi nous voulons qu'elle-même ſe

reconnoifſe dans nos portraits.

Par M. de la Dixmerie.
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So N N E Ts D E PE TRA R Q v E..

Loda il Cardinale Colonna.

Gloriosa Colonna, in cui s'appogia

Noſtra ſperanza, e'l gran nome latino,

Eh ancor non torſe dal vero cammino

L'ira di giove per ventoſa pioggia;

Qui non palazzi, non teatro, o loggia,

Ma in lor vece un abete, un faggio, un pino

Trà l'herba verde, e'l bel monte vicino,

Onde ſi ſcende poetando, e poggia,

Levan di terra al ciel noſtrº intelletto:

E'l roſſignuol, che dolcemente all'ombra

Lutte le nolti ſi lamenta, e piagne,

D'amoroſi penſieri il cor ne ingombra.

Ma tanto ben ſol tronchi, e fai imperfetto

Tu, che da noi, Signor mio, ti ſcompagne.

Il lous le Cardinal, Colonne, 6 lui témoi

gne le regret de le quitter.

O vous qui ſoutenez l'honneur de l'Italie,

Glorieuſe Colonne où notre eſpoir s'appuie,

Que n'ébranla jamais l'inutile courroux e



44 MERCURE DE FRANCE.

•

Du Ciel ſouvent injuſte & du deſtin jaloux ;

Les ſuperbes jardins, les palais magnifiques

Qui portent dans les airs l'orgueil de leurs porti

· ques;

Des théâtres mondains l'aſpect licentieux

N'ont point droit d'élever notre ame juſqu'aux

cieux.

L'aſpect touchant de la Nature,

Un vénérable chêne, un lugubre ſapin,

Des prés fleuris, une jeune verdure,

Un humide vallon au pied d'un mont voiſin ;

Voilà les doux objets dont mon ame eſt ſaiſie ;

C'eft-là qu'errant & tranſporté,

Je me livre avec volupté

Aux charmes de la poëſie.

Le roſſignol , ſoit qu'il chante ſes feux

A l'ombre d'un épais feuillage,

Soit qu'il trouble la nuit par ſon tendre ramage,

Fait paſſer dans mon cœur ſes deſirs amoureux.

Mais de chercher ces biens vainement je m'em

preſſe ;

Voul ſeul m'empêchez d'être heureux.

Je vais partir & je vous laiſſe.

" QuAND 'io veggio dal ciel ſcender l'aurora

Con la fronte di roſe, e co' crin d'oro,

* Petrarque fit ce ſonnet après la mort de Laure.
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Amor m'aſſale: ond'io mi diſcoloro,

E dico ſoſpirando, ivi è Laura ora.

O felice Titon ! tu ſai ben l'ora

Da ricouvrare il tuo caro teſoro:

Ma io che debbo far del dolce alloro ?

Che ſei vo' riveder, conven ch'io mora.

I voſtri dipartir non ſon ſi duri,

Ch almen di notte ſuol tornal colei,

Che non ha a ſchifo le tue bianche chiome:

Le mie notti fa triſte, e i giorni oſcuri,

Quella, che n'ha, porlato i penſier miei,

Nè di ſe m'a laſciate altro che 'l nome.

Il regrette Laure, 6 ſe compare a Titon.

Loassun ſur ſon char lumineux

Je vois la diligente aurore

Lever de ſes beaux doigts le voile obſcur des

cieux,

L'amour qui me pourſuit encore

Avec le jour ramène ma douleur.

Je ſoupire, & je dis, en changeant de couleur:

Voilà donc le ſéjour de Laure!

Que ton deſtina de douceur,

Titon! Deton tréſor paiſible poſſeſſeur,

Tu peux attendte en aſſurance

Le moment qui de ton bonheur
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Renouvelle la jouiſſance.

Mais, pour moi, dans mon déſeſpoir,

Ce n'eſt qu'en finiſſant ma vie & ma ſouffrance

Qu'il m'eſt permis de la revoir.

Vos tranquilles adieux vous cauſent moins de

peine :

Le jour te l'enlevoit; la nuit te la ramène. -

Elle aime ta vieilleſſe ; elle reſpecte en toi

Ces cheveux que le Temps a blanchis ſous ſa loi.

Hélas ! cette Beauté, l'objet de ma tendreſſe,

Me fait gémir la nuit, me fait gémir le jour ;

Elle emporte mes vœux, & la mort ne me laiſſe

Que ſon beau nom & mon amour

-

· - ^

EPI T R E ſur l'Eloquence du Barreau.

A M. d'Albertas, Avocat- Général du

Parlement de Provence.

Lorsqu'on Dieu charmant t'environne

De fleurs que tu pourrois cueillir,

On te voit jaloux de courir

Aux travaux que Thémis ordonne,

Et, pour les arrêts qu'elle donne,

Quitter le code du plaiſir ;

Ainſi le ſage ſait unir

Les jeux à la philioſophie,

Et faire de l'art de jouir
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L'art d'être utile à ſa Patrie :

Elle a tes veux & ton ſerment :

Je l'en félicite, & vraiment

Les malheureux, de leurs alarme

Verront le terme conſolant ;

Ton éloquence les défend

Et ton père ſèche leurs larmes.

Mais c'eſt à toi d'examiner

Pourquoi dans la brillante ſphère

Ou tu pourras un jour régner,

Aujoug ſe laiſſant enchaîner,

Notre éloquence minaudière

Se contente de raiſonner ;

Pourquoi notre barreau ſévère

N'admet point le ſentiment.

En ſlattant l'eſprit on peut plaire.

Qui parle au cœur eſt éloquent.

Patru correct, pur, élégant, :

N'a jamais rien qui nous anime ; !

Sous le compas & ſous la lime \ •/

Son plaidoyer devient glaçant. | --

Bien moins orateur que ſavant, -

Le Maiſtre creuſe dans l'abyme

Des auteurs qu'il cite ſouvent ;

Son feu ſe glace en ſoulevant

Le fardeau dont il nous opprime.

Cochin eſt précis, conſéquent ;

Mais Cochin n'oſe être ſublime.

D'Agueſſeau charme à tout moment,
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sa voix fait aimer la juſtice :

Toujours il attaque le vice ;

Mais jamais il n'eſt véhement.

C'eſt Jupiter lorſqu'il annonce

Aux dieux aſſemblés ſon deſſein 3

Mais non lorſque, la foudre en main !

Il dicte ſes loix, les prononce -

Pour effrayer le genre humain

C'eſt la méthode qui fit naître

Cet art qui glace le talent ,

Et qui, voulant toujours paraître,

A fait un eſcſave d'un maître, ' ' .

Et d'un Hercule un foible enfant

Mais, dira-t'on, ſi la logique ， . !

De l'éloquence pathétique -

N'eût borné le pouvoir trop grand,

Du ſentiment les vives flammes

Des juges égarant les ames,

On eût vu périr l'innocent ,

Et le coupable de ſes trames

N'eût point reçu le châtiment.

On croit cette adreſſe trompeuſe,

Et l'on ne redoutera pas

Les yeux d'une ſolliciteuſe

Au teint vif, aux brillans appas,

Qui, d'un coup-d'œil ou bien d'un geſte,

Brouillant le code & le digeſte,

Fait mentir Barthole & Cujas.

En
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En vain, repouſſant l'artifice,

Le droit eſt dans le plus beaujour ;

On l élude par un détour,

Et le bandeau de la Juſtice

Eſt ſouvent celui de l'Amour.

Mais la loi, fiere ſouveraine,

Regne bien mieux dans nos arrêts

Qu'en ceux de Rome, oü, foible Reine,

Elle cédoit à ſes ſujets,

Où des Préteurs, à leurs ſouhaits,

Répandoient la grâce & la peine,

Où des orateurs indiſcrets

Faiſoient, ſuivant leurs intérêts,

Pencher la Majeſté Romaine.

Oû ſuis-je ! mon oreille entend

Ce Cicéron ſi redoutable "

Par ſa haine & par ſon talent :

Un de ſes amis eſt coupable ;

Sa voix ſait le rendre innocent,

Et ſes ennemis qu'il accable

Traînent l'opprobre en gémiſſant.

Je vois toujours l'homme éloquent

Et rarement l'homme équitable ;

Mais il faudroit en imiter

Ce pathétique dont l'empire

Etonne, touche & ſait dompter

Le plus obſtiné quil'admire.

La vertu n'eſt point dans l'eſprits

I. Vol, C
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Le philoſophe la décrit ;

Mais c'eſt l'orateur qui l'inſpire

Alors que le juge eſt inſtruit,
Il faut que le diſcours l'enflamme :

Au vrai la raiſon nous conduit ;

Le ſentiment le met dans l'ame ;

Mois où peut-il mieux dominer

Qu'en ce pays de la ſaillie,

où l'Amour ne ſemble régner

Que pour être dieu du génie.

C'eſt ſous notre ciel embaumé :

Des parfums que zéphire exhale,

Que le cœur toujours animé .

Peut lancer le dardenflammé

D'une éloquence vive & mâle »

Et dans ce Sénat oü Duvair,

Deſcendant des plaines de l'air »

vole & voit avec complaiſance

Ton père tenir la balance,

Qui jadis illuſtra ſes mains..

Quels hommes »réglant nos deſtins,

peuvent encore à l'éloquence ,

Rendre ſes honneurs ſouverains !

s'armer pour dompter la licence ,

C'eſt partager les droits divins.

Qu'un guerrier que chaeun renomme,

De ſa valeur montre le feu :

Qui nous défend eſt un grand homme ;

Mais qui nous conſervº eſt un dieu.

-
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Dans cette carrière ſacrée,

Où t'appelle un laurier brillant,

Tu croiras ta gloire aſſurée,

Si tu peux être bienfaiſant.

La gloire, toujours pourſuivie,

S'offre aux vertus, & le génie,

S'il eſt utile, eſt ſon amant.

Tu n'iras point, oui, je le jure

Par ton ame & par tes ayeux , .

Tu n'iras point, ſoible & parjure,

Servir l'oppreſſeur adieux,

Et de l'opprimé qui murmure

Aggraver les fers rigoureux,

Oublier ſes maux, ſon injure

Dans des feſtins délicieux ,

Et, faiſant taire la nature,

Boire les pleurs des malheureur,

Mais lorſque l'Automne propice,

Fermant le temple des Plaideurs,

Viendra faire aſleoir la Juſtice

Sur un gazon bordé de fleurs ;

Lorſque Pan, ornant ſa houlette

Des dons vermeils de nos côteaux,

Fera danſer tous les hameaux ,

Et des doux ſons de ſa muſette

Fera treſſaillir Gemenos,

Dans cette retraite charmante

Tu viendras retrouver les jeux,

C ij
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Et te repoſer ſous les yeux

De la Juſtice, ton amante,

Là, ſous les traits de d'Albertas,

Sans orgueil montrant ſa puiſſance,

Elle raſſemble ſur ſes pas

L'enjouement & la complaiſance,

Et les grâces dont les appas

Ornent ces lieux de leur préſence ;

Des plaiſirs le folâtre eſſaim

S'y joint à la magnificence ;

Et la Gloire, d'un air ſerein ,

Tenant des lauriers dans la main , .

Dit aux hérauts qu'elle devance,

D'immortaliſer ſur l'airain

Unnom qu'adore la Provence.

Par M. Sabatier, profeſſeur d'éloquence

au collége de Tournon.

mmmmmmmm

L A T A c T I Q v E.

J'irais lundi paſſé chez mon libraire Caille,

· Qui, dans ſon magaſin, n'a ſouvent rien qui

vaille. -

J'ai, dit-il par malheur, un ouvrage nouveau,

Néceſſaire aux humains, & ſage autant que beau;

C'eſt à l'étudier qu'il faut que l'on s'applique.

Il fait ſeul nos deſtins; prenez : c'eſt la Tactique.

•
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: La Tactique, lui dis-je! hélas !juſqu'à préſent

J'ignotais la valeur de ce mot ſi ſavant.

· Ce mot, répondit il, venu de Grèce en France,

Veut dire le grand art, ou l'art par excellence.

Des plus nobles eſprits il remplit tous les vœux.

J'achetai ſa Tactique, & je me crus heureux.

J'eſpérais trouver l'art de prolonger ma vie ;

D'adoucir les chagrins dont elle eſt pourſuivie ;

De cultiver mes goûts, d'être ſans paſſion,

· D'aſſervir mes deſirs au joug de la raiſon ;

D'être juſte envers tous, ſans jamais être dupe.

Je m'enferme chez moi; je lis, je ne m'occupe

Que d'apprendre par cœur un livre ſi divin.

Mes amis, c'était l'art d'égorger ſon prochain.

J'apprends qu'en Germanie autrefois un bon prê

trc

Pétrit pour s'amuſer du ſoufre & du ſalpêtre ;

Qu'un énorme boulet, qu'on lance avec fracas,

Poit mirer un peu haut pour arriver plus bas ;

Que d'un tube de bronze auſſi tôt la mort vole

Dans la direction qui fait la parabole,

Et renverſe en deux coups prudemment ménagés,

Cent automates bleus, à la file rangés.

Mouſquet , poignard , épée ou tranchante ou

pointue,

Tout eſt bon, tout va bien, tout ſert pourvu qu'on

tllC•

C iij
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L'auteur, bientôt après, peint des voleurs de

nuit,

Qui dans un chemin creux, ſans tambour & ſans

bruit,

Diſcrètement chargés de fuſils & d'échelles,

Aſſaſſinent d'abord cinq ou ſix ſentinelles :

Puis montant leſtement aux murs de la cité,

Où les pauvres bourgeois dormaient en ſûreté,

Portent dans leur logis le fer avec les flammes,

Poignardent les maris, couchent avec les Dames,

Ecraſent les enfans, &, las de tant d'eftorts,

Boivcnt le vin d'autrui ſur des monceaux de

- IllOftS,

Le lendemain matin on les mène à l'Egliſe

Rendre grâce au bon Dieu de leur noble entre

priſe ;

Lui chanter en latin qu'il eſt leur digne appui, *

Que, dans la ville en feu, l'on n'eût rien fait ſans

lui ; -

Qu'on ne peut ni voler, ni violer ſon monde,

Ni maſſacrer les gens,ſi Dieu ne nous ſeconde.

Etrangement ſurpris de cet art ſi vanté,

Je cours chez Monſieur Caille encore épouvanté :

Je lui rends ſon volume, & lui dis en colère :

Allez, de Belzebuth déteſtable libraire,

Porter votre Tactique au Chevalier du T* * ;

Il fait marcher les Turcs au nom de Sabaoth ;

C'eſt lui qui de canons couvre les Dardanelles,
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Dans leur propre ſcience inſtruit les Infidèles .

Allez, adreſſez-vous à Monſieur K***,

Aux vainqueurs tous ſanglans de Bender & d'A-

ſoph ; -

A F*** ſur-tout offrez ce bel ouvrage,

Et ſoyez convaincu qu'il en ſait davantage.

Lucifer l'inſpira bien mieux que votre auteur ;

Il eſt maître paſſé dans cet art plein d'horreur ,

Plus adroit meurtrier que Guftave & qu'Eugène ;

Allez , je ne crois point que la nature humaine

Sortit, je ne ſais quand, des mains du Créateur ,

Pour inſulter ainſi l'éternel bienfaiteur;

Pour montrer tant de rage & tant d'extravagance.

L'homme avec ſes dix doigts, ſans armes, ſans

défenſe ,

N'a point été formé pour abréger des jours

Que la néceſſité rendait déjà ſi courts.

La goutte avec ſa craie & la glaire endurcie

Qui ſe forme en cailloux au fond de la veſſie ;

La fièvre, le cathare & cent maux plus affreux ,

Cent charlatans fourés, encor plus dangereur,

Auraient ſuffi ſans doute aux malheurs de la

terre,

Sans que l'homme inventât ce grand art de la

| guerre. -

Je hais tous les héros, & Nemrod & Cyrus,

Et ce Roi ſi brillant qui forma Lentulus.

Le monde admire en vain leur valeur indompta

"ble ;

«

C iv
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Je m'enfuis loin d'eux tous, & je les donne au dia

ble.

En m'expliquant ainſi je vis que dans un coin

Un jeune curieux m'obſervait avec ſoin.

Son habit d'ordonnance avait deux épaulettes,

De ſon grade à la guerre éclatans interprètes.

Ses regards aſſurés, mais tranquilles & doux,

Annonçaient ſes talens, ſans marque de cour

TOUlX•

De la Tactique enfin c'était l'auteur lui-même.

Je conçois, me dit-il, la répugnance extrême

Qu'un vieillard philoſophe, ami du monde en

tier,

Dans ſon cœur attendri ſe ſent pour mon metier.

Il n'eſt pas fort humain, mais il eſt néceſſaire ;

L'homme eſt né bien méchant; Caïn tua ſon frè

- IC ,

Et nos frères les Huns, les Francs, les Viſigots,

Des bords du Tanaïs accourant à grands flots ,

N'auraient point déſolé les rives de la Seine

Si nous avions mieux ſu la Tactique Romaine.

Guerrier né d'un gusrrier, je profeſſe aujourd'hui

L'art de garder ſon bien, non de voler autrui.

Eh quoi! vous vous plaignez qu'on cherche à vous

défendre !

Seriez-vous bien content qu'un Goth vînt mettre

en cendre

Vos arbres, vos maiſons, vos granges, vos châ

teaux ?

t

|
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!

Il vous faut de bons chiens pour garder vos trou

- peaux ;

Il eſt, n'en doutez point, des guerres légitimes,

Et tous les grands exploits ne ſont pas de grands

crimes.

Vous-même, à ce qu'on dit, vous chantiez autre

- fois

Les généreux travaux de ce cher Béarnois.

Il ſoutenoit le droit de ſa Naiſſance auguſte.

La Ligue était coupable; Henri-Quatre était juſte.

Mais, ſans plus retracer les faits de ce bon Roi,

Ne vous ſouvient-il plus du jour de Fontenoi ?

Quand la colonne Anglaiſe, avec ordre animée,

Marchait à pas comptés à travers notre armée,

Trop fortuné Badaut, dans les murs de Paris,

Vous faiſiez en riant la guerre aux beaux eſprits :

De la douce Gauſſin le centième idolâtre,

Vous alliez la lorgner ſur les bancs du théâtre, .

Et vousjugiez en paix les talens des acteurs ; -

Hélas! qu'auriez - vous fait, vous & tous les au

teurs ;

Qu'aurait fait tout Paris, ſi Louis en perſonne,

N'eût paſſé le matin ſur le pont de Calonne,

Et ſi tant de Céſars, à quatre ſols parjour,

N'euſſent bravé l'Anglais qui partit ſans retour ?

Vous ſavez quel mortel amoureux de la gloire

Avec quatre canons ramena la victoire.

Ce fut au prix du ſang du généreux Grammon

Et du ſage Luttaux, & du jeune Craon,

C v
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Que de vos beaux eſprits les bruyantes cohues

Compoſoient les chanſons qui couraient dans les

rues ,

Ou qu'ils venaient gaîment avec un fis malin

Siffler Sémiramis, Mérope & l'Orphelin.

Souffrez donc, s'il vous plaît, qu'on prenne la

défenſe

D'un art qui fit long-temps la grandeur de la

France ,

Et qui des citoyens aſſure le repos.

Monſieur Guibert ſe tut après ce long propos.

Moi, je me tus auſſi, n'ayant rien à redire.

De la droite raiſon je ſentis tout l'empire.

Je conçus que la guerre eſt le premier des arts,

Et que le Peintre heureux des Bourbons, des

Bayards, -, -

En dictant leurs leçons, était digne peut-être

De commander déjà dans l'art dont il eſt maître.

Mais, je vous l'avoûrai, je formai des ſouhaits

Pour que cet art ſi beau ne s'exerçât jamais ;

Et qu'enfin l'équité fît régner ſur la terre

L'impraticable paix de l'Abbé de Saint-Pierre,
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ſ

RÉPoNsE de M. l'Abbé de Voiſenon,

à M. de Voltaire.

Pºopier de tous les talens,

Homme étonnant, divin Voltaire,

Ta Muſe eſt toujours au printems,

Et, bien loin d'être octogénaire,

Elle arrête la faulx du Temps.

Dans tes vers ou forts ou charmans,

Je lis ton extrait baptiſtaire :

Tu n'as encore que vingt ans.

Le plus grand fléau de la terre, )

Dans ton ouvrage eſt ſéduiſant.

Ton pinceau terrible & plaiſant,

A tous les honneurs de la guerre :

Tu rends l'effroi mêne amuſant.

La Gaîté, cette enchantereſſe,

Que l'on ne viole jamais,

Répand ſur tout ce que tu fais,

Le coloris de la jeuneſſe ;

En fuyant l'éclat des palais,

Pour fuir un ſommeil léthargique,

Les cède à rEnnui magnifique

Qui les fait bâiller à grands frais !

On la bannit , quand on l'appelle ;

La liberté fait ſes atours : -

- C vj e
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Les plaiſirs pompeux ſont toujours

Des lettres de cachet pour elle.

Emprunte ſes heureux ſecours.

Qu'elle prolonge & qu'elle épure

De tes ans le paifible cours ;

Quand tu prends ſoin de ſa parure,

Qu'elle prenne ſoin de tes jours. -

-

A Madame L A D A U P H I N E ,

ſur ſon incognito.

Uo1 ! ſous un nuage curieux,

Croyez-vous, auguſte Dauphine,

Pouvoir vous cacher en ces lieux ?

Lorſque Vénus deſcend des cieux,

On ſent l'influence divine

De ſon aſpect majeſtueux ;

Et, lorſque vous trompez les yeux,

Le cœur des François vous devine.

Par M. Dorat.

º

- - -

(º |

A Monſieur D'E s P A G N A c.

Oui d'Eſpagnac, ſois fier des bienfaits de ton

Roi ;

Lorgueil ſicd à la gloire & s'ennoblit dans toi,
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Aux honneurs de Chevert ton Souverain te nom

me ;

Il eſt beau d'hériter des titres d'un grand homme.

Ah ! pourquoi feindrois-tu d'en ignorer le prix?

Regarde ces ſoldats mutilés & meurtris ;

Ces reſtes de Héros échappés à la guerre ;

Ces braves Vérérans, tous frappés du tonnerre :

Quelle joie éclaircit leurs fronts cicatriſés,

Et ranime ces corps de fatigue épuiſés!

Ils ont vu ſur ton ſein la pourpre militaire ;

La gloire de leur chef les flatte & leur eſt chère ;

C'eſt un nouveau laurier que leur main croit cueil

lir,

Et leur cœur ſatisfait s'en laiſſe enorgueillir.

Ce peuple de vainqueurs, cette antique milice

Aime à voir honorer l'ami du grand Maurice.

Sous ce brave Saxon tu combattis comme eux ;

Il leur apprit à vaincre ; & tu les rends heureux.

Lexricanos du mot de la première

énigme du Mercure du mois de Décem

bre 1773 , eſt la Lanterne magique ; celui

de la ſeconde eſt Plaiſanterie ; le mot de

la troiſième eſt une Canne ; celui de la

quatrième eſt Carreau. Le mot du pre

mier logogryphe eſt Choux , où ſe trouve

houx ; celui du ſecond eſt Rime , où l'on

trouve mer, ire, ré, mi, (St) Remi, me »
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mie ; celui du troiſième eſt Corail, où ſe

trouvent cor, ail, ali, lia, la, lai, il, Clio,

or, Roi , io, Roc, ai, col, car, lac , cri ,

arc, Corali , lorc, ia, air (qu'on reſpire)

air (en muſique,) -

É N I G M E.

O» ne ſauroit ſans moi terminer un voyage.

Admirez ma propriété ;

Je mets pour l'ordinaire à l'abri du nanfrage ;

Je ſais aux voyageurs donner de la gaîté ;

Leurs craintes bien ſouvent naiſſent de mon ab

ſence ;

· Auſſi l'eſpoir & la ſécurité

Sont le premier effet toujours de ma préſence.

Cependant de l'humanité :

Regardez la bizarrerie :

Le voyageur me quitte lorſqu'il part ;

• Il m'abandonne, au mépris de ſa vie ;

Et, dès qu'il m'a perdu, ſon avide regard -

Cherche à me retrouver.
*

A ces traits, cher lecteur, tu dois me reconnoi

tt C,

En faut-il davantage : ch! bien, je vais paroitre
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Du mot qui doit me déſigner,

Si l'on fait l'inverſion , (cela te fera rire)

Tu veiras que.... c'eſt trop te dire.

- Par M. l'Abbé T, ...

C-
L-

A UV T R E.

Soixanr, enfans de moi reçoivent l'être,

Féconds comme leur mère, ainſi qu'il va paroî

trc :

L'addition de leurs enfans

Donne un total de trois mille ſix cens,

Faut-il encor calculer la nature ?

Ah ! dieux, lecteur, quelle progéniture !

Tous mes petits enfans

Montrent à m'imiter mêmes empreſſemens

Et, par une puiſſance à nulle autre pareille,

Admire que dans tous égale eſt la merveille.

Chacun produit ſoixante rejetons ,

Leſquels. .. mais à compter franchement renon

-

çons :

Pour égaler la mienne, en vain mille familles

Enſemble s'uniroient ; chacune de mes filles,

-
-
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(Remarque auſſi que dans notre maiſon

Il ne ſe fait point de garçon)

Chacune enfin, comme ſes ſœurs féconde,

Egalement conçoit & met au monde.

Par le même.

A UV T R E.

D,s millions d'ennemis, en bataillon preſſés,

Qui ne croiſſent point ſur la terre,

Par moi ſont bientôt renverſés

Dès que je leur livre la guerre.

En les touchant, je les fais tomber tous ;

J'en détruis à la fois dix mille.

La réſiſtance eſt inutile.

Les plus foibles ſont ſeuls à l'abri de mes coups ;

Mais contre eux mon ardeur eſt vaine.

Quand je ſuccombe aux injures des ans,

A mes efforts ils réſiſtent ſans peine,

Et je ne puis que leur montrer les dents.

Par M. Gélede, perruquier.

A U7 T R E.

[ ] rILE au confiſeur, utile au pâtiſſier,

Pour peu qu'ils travaillent d'office ;
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Le banquier m'a chez lui, le riche financier ;

Aux négocians je rends ſervice.

Mais toujours les premiers me comblent de dou

Cell I :

Il eſt vrai que chez eux je ſuis foible & légère.

Des ſeconds je reçois une dure matière

Qui tente beaucoup le voleur.

Je voyage pour l'un, pour l'autre ſédentaire.

On peut tout me confier , fruits, vins, drogues ,

métal.

Lorſque les Rois ſe font la guerre,

Je loge au quartier général.

Par M. Hubert.

A UV T R E.

- Poux être auſſi bon que ſuperbe,

Il faut, dit-on, d'après certain proverbe,

Que je raſſemble en moi, dans mon tout, dans

mon corps,

Avec dix animaux, trois importans rapports.

Les voici tous nommés dans l'ordre convenable ;

Le premier, le ſeul raiſonnable,

Eſt la femme ! il en reſte neuf.

J'en trouve trois; le cerf, le renard& le bœuf.

Il en faut ſix encor, ſi je ſais bien mon compte ;

Le lion, le ſerpent, ce monſtre que l'on dompte,
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Le mouton, le lièvre & le loup,

Les voilà tous dix pour le coup.

Par M. de Bouſſanelle, brigadier

des armées du Roi.

1L O G O G R Y P H E.

A Mo1, lecteur, à moi gourmands & beaux

eſprits,

Vous tous amans de la belle nature,

Sous cette équivoque parure

Venez à me trouver vous diſputer le prix.

Neuf lettres de mon nom cempoſent la ſtructure.

Une ſe trouve en faim ; une autre dans Cypris ;

La troiſième en Paris ſuit de près la première ;

Une autre dans Manheim ſe montre la dernière ;

Le Boiteux chancelant va ſur trois de mes pieds ;

De Roſe enfin deux autres ſont triés ;

Mais c'eſt encor trop te laiſſer à faire ;

Ami lecteur, pour diriger tes pas,

A ton loiſir décompoſe mon être.

Dans ce détail d'abord tu trouveras,

(Ce qu'en ce même inſtant tu deſires peut-être ;)

Ce gage heureux d'un amour agréé,
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Dont l'auſtère pudeur s'irrite,

Mais qu'elle pardonne ſi vîte

Alors qu'il eſt dérobé.

D'un buveur altéré l'implacable ennemie,

Le caſſe-tête d'un rimeur ;

Une fleur des belles chérie ;

Ce qu'en été chacun recherche avec ardeur ;

Dans l'hiſtoire ſacrée

Un légiſlateur de renom ;

Le déclin de chaque journée ;

Ce qui fait raiſonner l'homme & le violon,

Et les diſtingue de la bête ;

L'eſfroi furtif d'un tête-à- tête ;

Un métal ſéducteur du ſage mépriſé ;

Ce dieu, tour à la-fois & galant& barbare,

Du ſexe fi maudit & ſi favoriſé,

Cette eſpèce d'hommes ſi rares

Que nous cherchons tous, mais en vain ;

Et dont ſi ſouvent un coquin

Prend,pour nous poignarder, la trompeuſe appa

rence ;

Ce dont l'on vit mourir au ſein de l'abondance,

Maint avare Une ville en pays Champenois ;

Un nom qu'en leur parlant nous donnons à nos

Rois ;

Un vent froid; un royaume en lointaine contrée ;

Du Chrétien la guide aſſurée ;

Un vêtement commun au docteur, au barreau,
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Aux moines, & ſur-tout au ſexe le plus beau ;

Les amours de la nouvelle Eve ;

Un beau nom, mais vuide d'effet ;

Dont en un certain jour nous décore une fève ;

Enfin ſi de moi ce n'eſt fait ;

Si, ſous le voile qui me cèle,

Malgré tes regards curieux

Et mes téméraires aveux,

Ton œil encor ne me décèle ;

Bien différent de ce monſtre affamé,

Qui ſans pitié vous dévoroit ſon homme,

Si ſon énigme il n'avoit deviné,

Ami lecteur, à toi je m'abandonne :

Ta volonté fera ma loi.

Ecraſe moi,

Bats - moi ,

Enſevelis moi ſous la glace,

Ou même, en me croquant, à l'inſtant venge

- toi ;

De mon ſort je te rendrai grâce.

, Mourante encor je veux parfumer ton palais,

Et juſques dans ton ſein te porter mes bienfaits.

Par M. G. ... , avocat.
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A U7 T R E.

Esrin , je ſoutiens. Qu'on me coupe la tête,

Dans le Monde Chrétien on célèbre ma fête.

Remettez ma tête en ſon lieu,

Expulſez de mon tout la lettre du milieu,

Je deviens femelle amphibie ;

Un repas en latin, ville de Normandie.

Prenez mon front, mon centre & mon extrémité,

Il paſſe pour être entêté.

Rétabliſſez mon corps, la plus grande partie

Vous donne un chefen Tartarie.

Vous aurez avec l'autre une conjonction,

Qu'on peut facilement rendre propoſition.

En moi l'on trouve encore, étant bien combinée,

De vendre & d'acheter une forme uſitée ;

Ce que font douze mois : en voilà bien aſſez

Pour ſavoir qui je ſuis. Mais chez les gens aiſés

Je porte un certain fruit, oh ! qu'on le trouve ai

mable !

Ovide en a parlé : cherchez, liſez la fable.

Par M. Hubert. ,

•A Jº
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NOUVELLES LITTÉRAIRES
.

L'Inoculation, poëme en quatre chants ,

dédié à Catherine l I , Impératrice de

toutes les Ruſſies ; par M. L. R.

. Ea viſa ſalus morientibus una.

VIRG. Géorg l. 1 1 1.

vol. in-8°. A Amſterdam; & ſe trouve

à Paris, chez Lacombe, rue Chriſtine,

près la rue Dauphine.

J, chante un art heureux, trop long-tems re

jeté ,

Qui conſerve, à la fois, la vie & la beauté.

O Père des humains, toi que la terre adore,

Et qui, maître abſolu de cent mondes divers,

D'un ſouffle créateur fais germer, fais éclore

Tous les êtres ſemés dans ce vaſte univers ,

Prête moi, Dieu puiſſant, la voix de la Nature,

Dont les mortels charmés aiment les ſons flat

teurs,

Et que mes vers par toi du préjugé vainqueurs,

Semblables à des traits lancés d'une main ſûre,

Pénètrent les eſprits , & paſſent dans les cœurs.

odelés, par tes mains, ſur ta divine image,

Nous
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Nous ſommes, ici-bas, ton plus parfait ouvra

ge ;

Daigne nous protéger, & veille à nos côtés.

Jette un de tes regards ſur ces jeunes Beautés,

Qui, pour prix d'un amour dont leur main eſt le

gage ,

Ne voulant recevoir, ſur la foi des ſermens,

Que des vœux épurés & le plus chaſte hommage,

Au pied de tes autels conduiſent leurs amans.

Ils ſeront leurs époux, ſi ces vierges timides,

Sourdes à des conſeils aveugles & perfides,

Savent ſe garantir de l'éternel affront

Qu'un mal contagieux peut graver ſur leur front:

Viens deſſiller les yeux de ces aveugles pères,

Viens enflammer le cœur de ces tremblantes mè

res ,

Dont une frayeur vaine alarme les eſprits.

Ils veulent épargner à leurs enfans chéris

De l'acier aiguiſé la piqûre légère,

Et d'un levain choiſi l'atteinte paſſagère ;

Ils mépriſent de l'art l'infaillible ſecours ;

Et la Mort va frapper, de ſa faulx meurtrière,

Les fruits, à peine éclos, de leurs tendres amours,

&c.

Nous avons pluſieurs bons écrits ſur

l'Inoculation. Ces écrits pleins de recher

ches & de connoiſſances phyſiologiques

paroiſſent avoir été compoſés pour les

I. Vol, - D
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ſavans ou ceux qui ont fait leur étude de

la médecine. Mais, dans une maladie qui

attaque principalement les enfans , ce

ſont les mères, ce ſont les femmes enfin

auxquelles ce précieux dépôt eſt confié,

qu'il faut inſtruire. Cette inſtruction doit

être claire, facile , attrayante. Un écri

vain philoſophe, pour mieux arriver à ce

but, revêtira cette inſtruction des grâces

& des ornemens de la poëſie. Les raiſons

peuvent bien convaincre; mais le char

me des vers attire & perſuade. Cet écri

vain écartera de ſes préceptes les termes

techniques qui peuvent rebuter des lec

teurs peu verſés dans la pratique de la

médecine. Il leur préſentera ſes leçons

ſous les images les plus ſimples & les plus

naturelles. Il imitera enfin la tendre co

lombe qui amollit dans ſon eſtomach les

grains qu'elle veut donner à ſes petits.

ï'auteur de ce poëme didactique a fait

plus encore ; il a, pour rendre ſes inſtruc

tions plus efficaces, répandu, dans plu

ſieurs endroits de ſon poëme, le pathéti

que & l'intérêt du drame, & cherché à

exciter dans le cœur des mères la crainte

& la pitié : la pitié, pour les tendres vic

times de la petite vérole ; la crainte, en

leur préſentant l'image de la mort & le

maſque de la laideur.
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Le poëte, dans le premier chant de ce

poëme qui en a quatre, décrit l'origine

de la petite vérole & ſes progrès. Il place

à l'époque de l'invaſion des Maures le

uanſport de la petite vérole en Eſpagne

& en France. Il penſe que cette conta

gion nous a été tranſmiſe par les Arabes.

Leurs médecins ſont les premiers qui en

aient parlé, & il eſt très-probable qu'elle

eſt née en Atabie ; comme il y a lieu de

croire que l'Afrique eſt la véritable patrie

de la peſte ; & l'Amérique, celle de ce

venin qui empoiſonne les ſources de la

vie. Tout ceci eſt éclairci dans des notes

inſtructives qui accompagnent chaque

chant- -

Le poëte nous trace enſuite les diffé

rens périodes de la petite vérole. Il nous

peint avec énergie les ravages de cette

cruelle maladie. Il prouve l'inſuffiſance

des remèdes,leut danger même,& fait voir

que pluſieurs de ces remèdesque l'on croit

[ſalutaires, au lieu d'attaquer la maladie,

frappent le malade & le bleſſent. Pluſieurs

récits de victimes de ces remèdes ajoutent

au pathétique de ce tableau & nous font

§ un ſecours de la Providence, pour

être délivrés de cette funeſte épidémie.

Le poëte la compare au Minotaure de la

Dij
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fable, monſtre auquel des Nations de

voient un tribut de ſang & de carnage.

Quel eſt le nouveau Théſée qui nous dé

livrera d'un monſtre encore plus avide ?

L'art de l'inſertion. Les pratiques utiles

que cet art enſeigne ont eſſuyé bien des

contradictions ; ceux même qui les pie

miers, ont cherché à répandre ces inſtruc

tions, ont éprouvé des perſécutions. Il eſt

donc vrai que

L'impitoyable envie a déclaré la guerre

A tous les hommes nés pour éclairer la terre.

On pourroit même faire une longue

liſte des grands hommes qui, depuis So

crate, ont été perſécutés pour la vérité, n

phyſique & en morale. L'auteur du nou

veau pcëme, dont le cœur bienfaiſant eſt

plus porté à répandre la louange que la

cenſure, a paſlé ſous ſilence les ennemis

de l'Inoculation, & s'eſt ariêté avec com

plaiſance à payer le tribut de louanges

que méritent les attiſtes & les écrivains

célèbres qui en ont favoriſé les progrès.

Vos noms, ô Montagu, Jurin , la Condamine ,

Gravés ſur vos écrits par une main divine ,

Voleront avec eux à l'immortalité.

Leurs nobles ſentimens pénètrent dans mon ame ;
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Leur gloire m'éblouit; leur exemple m'enflamme.

Je ſuis homme comme eux, les hommes me ſont

chers,

Et je veux leur payer le tribut de mes vers.

Couronnez de lauriers l'amant de Melpomène ;

Donnez le myrthe verd au chantre des amours ;

De mes concitoyens je veux ſauver les jours ;

Qu'on mette ſur mon front la couronne de chê

nC :

D'un art ingénieux j'annonce les bienfaits ;

Qu'aux accens de ma voix l'aſpic ferme l'oreille ;

Je remonte mon luth, ma muſe ſe réveille,

Et de l'inſertion je décris les effets.

Les procédés que cet art indique, le

régime qu'il faut fuivre , les dangers à

éviter ; enfin tout ce qu'il eſt néceſtaire

d'obſerver,remplit le ſecond & le troiſiè

me chant de ce poëme. Les avantages de

l'inſertion de la rougeole ſont célébrés

dans le quatrième. L'hiſtoire de trois Cir

caſſiennes forme ici un épiſode qui fera

peut-être plus d'impreſſion ſur l'eſprit des

mères que les plus ſages conſeils que le

poëte leur a donnés. Ces trois ſœurs,

dont deux furent victimes de la petite

vérole naturelle, & la troiſième triompha

de cette épidémie par le ſecours de l'in

ſertion , ont droit d'intéreſſer par leur

D iij
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jeuneſſe, leur beauté, & ces grâces natu

relles ſupérieures encore à la beauté.

Elles ſe reſſembloient; toutes trois étoient belles ;

Mais, quand l'œil détailloit leurs charmes atti

IanS ,

On leur trouvoit un air & des traits différens.

La belle Lycoris (c'eſt le nom de l'aînée)

Dans ſes nobles contours grandement deſſinée,

Avoit l'air impoſant & le port orgueilleux,

Que l'Olympe admiroit dans la Reine des Dieux.

Sa taille retraçoit la Nymphe des montagnes,

Lorſque, voyant de loin que ſon front gracieux

S'élevoit au-deſſus de toutes ſes compagnes,

Latone ſourioit attentive à leurs jeux.

De la ſage Minerve elle avoit les yeux bleux ;

Et dans ces yeux, brillans de la plus pure flamme,

D'oii l'on voit s'échapper de timides regards,

Se peint, au naturel , la douceur de ſon ame.

Ses épaules offroient de blonds cheveux épars,

Flottans, & variant leurs boucles naturelles,

Que le Zéphir ſoulève, en agitant ſes aîles.

De ſes traits aſſortis, l'un pour l'autre formés,

Le bel enſemble offroit aux ſpectateurs charmés

Le plus parfait accord, la plus belle harmenie.

Telle on te voit encore, au ſein de l'Anſonie,

O mère des Amours, Reine de la Beauté,

Reſpirer mollement ſur un marbre enchanté.

De l'Olympe chaſſée, & des temples banaie,
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Au ſeul ciſeau des Grecs, conduit par le Génie,

Tu dois un nouveau culte & l'immortalité.

Moins belle que ſa ſœur, Zaïde eſt plus piquante;

Un vermillon brillant colore ſon beau teint ;

A l'aſpect de ſa peau fraîche, unie, éclatante,

L'œil promet au toucher le moëlleux du ſatin.

On voit ſes longs cheveux, d'un noir luiſant d'é-

bène,

Imiter, en tombagt, les anneaux d'une chaîne.

Ses traits moins décidés ont plus d'ame & de jeu ;

Et, ſous un ſourcil noir, ſon œil a plus de feu.

Dans cet œil pétillant le ſourire étincelle,

Comme un rayon dardé ſur le miroir des eaux.

Lycoris, en tout tems, eſt également belle,

Zaïde à chaque inſtant a des charmes nouveaux.

Au moindre mouvement de ſa vive prunelle,

De ſa bouche de roſe & de ſes traits charmans,

Vous croyez voir paroître une beauté nouvelle,

Et Zaïde ne fait que changer d'agrémens.

Mais, chef-d'œuvre de l'Art, comme de la Nature,

La plusjeune des trois, Glicère, à quatorze ans,

Attiroit tous les yeux par ſes charmes naiſſans.

Les Grâces ont pétri ſon aimable figure,

Le goût le plus exquis préfide à ſa parure.

Ses cheveux, chatain-clair, de fleurs entrelaſſés,

Sont autour de ſa tête élégamment treſſés.

Telle étoit de Cypris la galante coëffure.

D iv
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Le flambeau de l'Amour brilloit dans ſes beaux

yeux ,

Son langage étoit doux, ſon regard étoit tendre,

Son filence éloquent, ſon ſouris gracieux ;

On ne ſe laſſoit point de la voir, de l'entendre.

Elle ajoutoit encore à de ſi doux appas

Les charmes des talens, la voix d'une ſirène ;

C'eſt avec ces liens que cette belle enchaîne

L'eſſaim des jeunes cœurs qui volent ſur ſes pas.

Sa timide pudeur la rend encor plus belle ;

Modeſte, elle ignoroit le pouvoir de ſes traits,

Et l'amour innocent qu'allument ſes attraits,

Eſt tendre, délicat & timide comme elle.

Pourfaire une Vénus d'une ſimple mortelle,

La Nature, à loiſir, fit un modèle exprès,

D'après lui, de Glicère elle arrangea les traits,

L'admira , lui ſourit & briſa le modèle.

Lycoris nous eſt ici repréſentée atteinte

du venin ſubtil de la petite vérole ſur les

marches même de l'autel de l'Hymenée,

& mourant peu de jours après dans les

bras d'un amant fidèle. Zaïde , frappée

du même poiſon , échappe au trépas ;

mais ſa beauté eſt éclipſée. Le maſque de

la plus affeuſe laideur couvre ſon viſage ; -

& le Circaſſe dont l'amour étoit le guide ,

recule d'horreur à la vue de Zaïde défigu- |

rée. En vain l'amante éplorée lui repro- ,
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che ſon infidélité; en vain elle lui rap

pelle ſes ſermens : l'amant abuſé les abju

re, & déclare qu'il ne doit point à la triſte

difformité la foi & l'amour qu'il a vouésà

la beauté. L'art de l'inſertion vient au ſe

cours de Glicère, la plus jeune des trois ;

& cet art bienfaiſant la fait triompher de

la mort & de la laideur.

Des roſes du printems ſa mère la couronne,

Et la conduit parée au temple de l'Amour.

Un eſſaim de Beautès l'admire & l'environne ;

Au Dieu qui fait aimer on conſacre ce jour ;

Sur ſon autel chéri on porte des offrandes,

Les belles, leurs amans enlaſſent des guirlandes, .

S'enchaînent l'un à l'autre, & danſent à l'entour.

Tout le peuple applaudit & ſe mêle à la danſe,

Aux pieds du dieu préſent on jure tour-à-tour

D'eſſayer l'art nouveau ſur la plus tendre enfance :

Cependant la Renommée publie au

loin les grâces & l'aventure de la jeune

Circaſſienne. L'Empereur Baiazet veut

voir cette rare Beauté. Elle lui eſt préſen

tée. Il reconnoît auſſi-tôt ſon vainqueur

dans Glicère. ll offre ſon cœur à cette

vierge pour prix de ſes charmes , & l'élè

ve au rang de Sultane favorite. L'exem

ple de cette Circaſſienne fut long-temps

D v
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à faire des proſélites dans les pays éloi

† L'illuſtre Ladi Wortley-Montagu ,

emme de l'Ambaſſadeur d'Angleterre à

la Porte,a été la première qui ait combat

tu en Europe l'ignorance, la peur & la ſu

perſtition armées contre l'art de l'inocula

tion. Cet art, appelé aujourd'hui chez les

Grands & reçu dans les Cours , paroît

avoir triomphé de tous ſes ennemis. Mais

ſon plus beau triomphe eft d'avoir été

adopté par Catherine II , Impératrice de

toutes les Ruſfies. Cette Souveraine, ainſi

qu'il eſt dit dans les remarques ſur ce

poëme, ſe ſoumit, le 1o Octobre 1768,

à Czarskozelo , à l'inſertion de la petite

vérole. Le docteur Deinſdale , médecin

Anglois, fut ſon inoculateur, & il ne put

obtenir que le premier médecin fût inſ

truit du projet de l'Impératrice, ni qu'il

fût préſent à l'opération. La Cour n'en

fut informée qu'après l'éruption. Cette

Princeſſe courageuſe, de retour à Péters

bourg, fit inoculer en ſa préſence & avec

du ferment pris ſur elle même, le Grand

Duc, ſon fils : elle fut préſente à l'inocu

lation de douze enfans des principaux Sei

gneurs de ſa Cour. On rendit des actions

de grâces pour le rétabliſſement de ſa

ſanté, & elle reçut, le 2 Décembre, les

complimens des Miniſtres & de la prin
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cipale Nobleſſe. Cette ſolennité fut an

noncée par des ſalves d'artillerie, & ter

minée par des illuminations dans toute

la ville. Les principales villes de l'Empi

re célébrèrent cet événement par des fêtes

brillantes. Le Sénat , qui en a voulu per

pétuer la mémoire , a ordonné que le 2 1

Novembre de chaque année, on fît des

réjouiſſances dans toutes les villes de

l'Empire. Le docteur Deinſdale a reçu de

S. M. I. 1oooo liv. ſterlings, 1 coo pour

retourner en Angleterre, & 5oo liv. ſter

lings de penſion annuelle. Cette Prin

ceſſe a fondé un hôpital d'inoculation à

Péterſbourg. La dédicace d'un poëme ſur

l'art de l'Inoculaton étoit donc un hom

mage bien dû à cette héroïque Princeſſe.

Cet hommage n'a pu avoir été diété que

par un cœur ſenſible & vertueux.

Princeſſe, dont l'Europe admire le courage,

Daigne ſourire aux vers dont je t'offre l'hom

mage ;

Il eſt libre, il eſt pur; je ne l'offre qu'à toi :

Ton ſceptre & tes grandeurs ſont étrangers pour

II]O1,

* Eh ! quel eſt le mortel, de ſon encens avare,

Qui pourroit contempler, inſenſible & batbare,

L'eſſor de ton génie, & ne pas l'admirer,

D vj
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Ta bonté généreuſe, & ne pas l'adorer ?

Sur le bronze animé, Princeſſe magnanime,

Il reſpire à tes yeux, ce Monarque ſublime,

Dont l'eſprit méditant les projets les plus hauts,

A créé la lumière au milieu du chaos.

De ton règne brillant qu'il parcoure les faſtes :

Il verra des projets plus hardis & plus vaſtes;

Il verra la Victoire, enchaînée à ton char,

Soumettre un nouveau Peuple à l'Empire du Czar.

Il verra, ſur les mers ou ſe lève l'aurore,

Tes flottes menacer l'Euxin & le Boſphore ;

Tes braves régions, des rives de l'Iſter,

Porter contre la Thrace & la flamme & le fer ;

Le Grec obéiſſant dans les champs de l'Aulide,

, Et le Scythe ſoumis au ſein de la Tauride.

De guerre & de conquête incroyable deſſein !

OMars ! ce plan terrible eſt il né dans ton ſein ?

Non : la Reine du Nord, Catherine elle même,

Au bord de la Néva, conçut ce grand ſyſtême.

Perdez - vous dans l'oubli, campagnes des Hé

rOS , - -

Voyages entrepris par les guerriers d'Argos !

Mille vaiſſeaux, lancés des ports voifins de l'Our

fe,

Vers les bords de l'Orient ont dirigé leur courſe,

Et le Pilote Ruſſe, aſſis au gouvernail,

Faît trembler le Sultan au fond de ſon ſérail.

Du ſommeil de la mort, Pierre, tu te réveilles
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Pour ſuivre l'heureux cours de ces rares merveil

les.

Pour moi qui n'apperçois ſur le front des guer

I1CTS

Que le ſang des humains ſouillant de beaux lau

riers, /

Sur cet auguſte écrit qu'adreſſe à la patrie

La bienfaiſante main d'une Reine chérie,

J'aime mieux repoſer mes regards ſatisfaits.

O pouvoir arbitraire ! ô père des forfaits !

Une femme a briſé ce coloſſe fragile

Dont les bras ſont de fer, dont les pieds ſont d'ar

gile :

Sur la baſe des loix elle fonde à jamais

De l'Etat affermi le bonheur & la paix.

Catherine, voilà ta plus belle conquête ;

C'eft afſez de combats : élève juſqu'au faîte

L'édifice des loix à peine commencé,

Que, d'un ſouffle, Bellone a preſque renverſé.

Acheve ton ouvrage, aſſure l'équilibre,

Que ton pouvoir ſoit juſte , & tout un peuple

libre.

Sous un joug accablant le ſerf humilié

Embraſſe tes genoux, invoque ta pitié.

Il eſt encor des ſerfs, dans le ſiècle où nous ſom

mes !

L'homme, tel que la brute, eſt le jouet des hom

mes !
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L'Humanité rougit : efface cet effront

Que de barbares mains gravèrent ſur ſon front.

Cette belle épître que nous voudrions

tranſcrire ici en entier, ne pouvoit être

mieux placée qu'à la tête d'un poëme inſ

piré par un vif deſir d'être utile à l'Huma

nité; poëme où les grâces de l'imagina

tion font diſparoître la ſéchereſſe de l'inſ

truction ſous les formes variées & caden- .

cées d'une poëſie noble, facile & harmo

nieuſe.

Roſalie, ou la Vocation forcée, mémoi

res de la Comteſſe d'Hes***; 2 par

ties in 12.A Paris, chez J. F. Baſtien,

libraire, rue du petit Lyon, fauxbourg

St Germain.

Un père ou une mère a quelquefois de

la prédilection pour un de ſes enfans;

mais il eſt rare que cette prédilection,

lorſqu'elle eſt trop marquée, ne jette le

trouble dans la famille, ne rende celui

qui en eſt l'objet injuſte envers ſes frères,

& ne le porte à abuſer de la tendreſſe de

ſes parens pour ſatisfaire ſes paſſions.

Madame de St Clat *** en fait ici la

triſte expérérience. Cette mère avoit pour

l'aîné de ſes fils la tendreſſe la plus aveu
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gle; elle avoit elle même, pour augmen

ter la fortune de cet aîné, forcé Roſalie

de St Clat ***, de prononcer des vœux

dans une maiſon religieuſe. Mais quel

eſt le fruit de cette prédilection ? Madame

de St Clat ... ne reçoit que des marques

d'ingratitude de la part de celui pour qui

elle a tout ſacrifié. Elle apprend , après

avoir eſſuyé bien d'autres chagrins, que

ce fils, en proie à ſes paſſions, a été tué

dans une diſpute, d'un coup d'épée. Ses

yeux ſont enfin deſſillés. « Je ne plains

» pas ſa mort, s'écrie t'elle dans l'amer

» tume de la douleur ; c'eſt ſa vie que je

» regrette; c'eſt mon indulgence aveugle, .

» ma tendreſſe dénaturée qui le rendit

» coupable. » Roſalie, quoique victime

de cette prédilection, n'avoit cependant

jamais ceſſé d'avoir pour ſa mère le plus

tendre attachement. Comme ſa vocation

n'a point été libre, elle réclame contre ſes

vœux ; elle eſt rendue au monde, au

Comte d'Hes***, ſon amant , enfin à

une mère qui reconnoît que les prédilec

tions des parens ne ſont pas moins con

traires à la juſtice que nous devons à nos

enfans, que nuifibles à la tranquillité des

familles. Il y a dans la fable de ce roman

pluſieurs incidens qui tetardent le bon

heur de Roſalie. Ces incidens ſont mê
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me de nature à faire déſeſpérer au lecteur

de voir un jour Mlle de St Clat. .. heu

reuſe. L'auteur a moins dénoué que tran

ché ces difficultés ; ce qui diminue né

ceſſairement l'intérêt que l'on pourroit

prendre aux malheurs de l'héroïne. Mais

la leçon que les pères&mèrespeuventreti

rer de ces malheurs ſuffit pour les inté

reſſer à la lecture de ce roman écrit dans

la forme épiſtolaire.

Vies des Pères, des Martyrs, & des autres

principaux Saints,tirées des actes origi

naux , & des monumens les plus au

thentiques, avec de notes hiſtoriques

& critiques; ouvrage traduit de l'An

glois. Tome IX, in 8°. Prix, 6 liv.

relié. A Villefranche - de - Rouergue ,

chez Pierre Vedeilhié, imprimeur-li

braire ; & à Paris, chez Barbou, rue

des Mathurins.

Ce nouveau volume contient la ſuite

des Saints du mois de Septembre. Il in

téreſſe particulièrement par les hiſtoires

qu'il nous préſente de St Jerôme docteur,

de St Remi de Reims , de St François

d'Aſſiſe, de St Denis, evêque de Paris ,

de St Calliſte Pape, de St Bruno, fonda

teur des Chartreux. Ce vertueux anacho
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rète avoit pris pour deviſe ces paroles du

Pſalmiſte : « Mes yeux devançoient les

» veilles & les ſentinelles de la nuit : j'é-

» tois plein de trouble, & je ne pouvois

» parler. ... J'avois les années éternelles

» dans l'eſprit. Je me ſuis éloigné par la

» fuite, & j'ai demeuré dans la ſolitude.»

On voir par les écrits de St Bruno que ce

Saint goûtoit dans ſa ſolitude une joie &

des délices inconnues au gens du monde.

Une aimable gaîté accompagne toujours

la vertu, & cette diſpoſition de l'ame eſt

ſur tout néceſſaire aux ſolitaires , le genre

de vie qu'ils ont embraſſé étant incom

patible avec une humeur ſombre & un

eſprit qui s'occupe trop fortement de pen

ſées affligeantes. Le biographe, après nous

avoir entretenu des principales actions

de St Bruno, nous fait connoître ſes ou

vrages, dont le plus recommandable ſans

doute eſt la fondation des Chartreux ,

Ordre que l'on voit, après ſept fiècles ,

perſévérer avec la même ardeur dans la

pratique de la prière , du travail & de la

ſolitude. « Les Chartreux, dit le biogra

» phe, d'après un célèbre écrivain, con

» ſacrent entièrement leur tems au jeûne,

» au ſilence , à la ſolitude & à la prière :

» parfaitement tranquilles au milieu d'un
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» monde tumultueux, dont le bruit par

» vient rarement juſqu'à leurs oreilles ;

» ne connoiſſant leurs Souverains reſpec

» tifs que par les prières dans leſquelles

» leurs noms ſont inſérés. »

Cette vie des Saints écrite avec beau

coup de ſageſſe, de piété & d'onction ,

eſt très - propre à édifier les fidèles ; &

nous croyons devoir exhorter le biogra

phe à accélerer la publication des volumes

ſuivans.

Recherches critiques, hiſtoriques & topo

graphiques ſur la Ville de Paris, de

puis ſes commencemens connus juſ

qu'à préſent; avec le plan de chaque

quartier : par le Sr Jaillot, géographe

ordinaire du Roi, de l'Académie royale

des ſciences & belles-lettres d'Angers.

Quid verum... curo & rogo, & omnis in hocſum.

- HoR. lib. 1 , ép. I.

13° cahier in-8°. A Paris, chez l'au

· teur, quai & à côté des grands Auguſ,

tins; & chez Lottin aîné, imprimeur

libraire, rue St Jacques.

Ce nouveau cahier contient les recher

ches de l'auteur ſur le treizième quartier

de Paris, Ste Avoie ou de la Verrerie. Ce



J A N V I E R. 1774. 91

quartier eſt borné à l'orient par la vieille

rue du Temple excluſivement; au ſepten

trion, par les rues des Quatre-Fils & des

Vieilles Haudriettes auſli excluſivement ;

à l'occident, par les rues St Avoie & Bar

re-du-Bec incluſivement, depuis le coin

de la rue des Vieilles-Haudriettes juſqu'à

la rue de la Verrerie; &, au midi, par

les rues de la Verrerie & de la Croix

Blanche incluſivement, depuis le coin

de la rue Barre-du-Bec juſqu'à la vieille

rue du Temple. On compte dans ce quar

tier ſeize rues, un cul-de-ſac,quatre com

·munautés d'hommes, une de filles, &c.

Supplément à l'Art du Peintre , Doreur,

Verniſſeur du Sr Watin, ſervant de

réponſe à la réfutation du Sr Mauclerc

& à ſes proſpectus. Prix , 1 2 ſols, franc

de port par-tout le royaume. A Paris,

chez l'auteur, carré de la porte Saint

Martin.

M. Watin, qui aime ſon art & le cul

tive avec ſuccès, ne néglige rien pour en

perfectionner les precédés, & y faire de

Rouvelles découvertes. Il nous donne

dans le ſupplément qu'il vient de publier

pluſieurs obſervations utiles à ceux qui

ont acquis ſon premier ouvrage. Mais
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_l'auteur s'eſt principalement occupé dans

ce ſupplément à réfuter la critique que

M. Mauclerc, marchand épicier, a faite

de pluſieurs de ſes procédés. Il a pour cet

effet tranſcrit tout le traité de M. Mau

clerc, & il y répond article par article.

M. Watin, ou celui qui lui prête ſa plu

me, porte même ſon attention juſqu'à

prendre en main la défenſe de Newton,

qui n'avoit pas beſoin de défenſeur,contre

les aſſertiens de M. Mauclerc ſur les cou

leurs primitives.

On trouvera peut être déplacé que l'au

,eur du ſupplément cite à ce ſujet à ſon

adverſaire le proverbe : Ne ſutor ultrà cre

pidam, tandis qu'il s'occupe lui - même

dans un écrit où il ne doit être queſtion

que de vernis & de couleurs , à relever

les fautes de françois du Traité des cou

leurs & vernis. On pourra auſſi blâmer le

ton que M. Watin a pris dans ſa réponſe

à l'auteur de la Gazette de Santé, nouvel

écrit périodique dont les gens de l'art &

les lecteurs qui cherchent l'inſttuction,

re onnoiſſent l'utilité.

Principes généraux & particuliers de la

Langue Françoiſe , confirmés par des

exemples choiſis, inſtructifs, agréa
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bles, & tirés des bons auteurs. Avec

les moyens de ſimplifier notre ortho

graphe, des remarques ſur les lettres,

la pronenciation , la proſodie, les ac

cens, la ponctuation, l'orthographe &

un abrégé de la verſification françoiſe.

Par M. de Wailly. Septième édition ,

revue & conſidéralement augmentée.

Sur-tout, qu'en vos écrits la langue révérée,

Dans vos plus grands excès vous ſoit toujours

ſacrée.

BoI L.

vol. in-12. Prix, 2 liv. 1o ſ. A Paris,

chez J. Barbou, imprimeur - libraire ,

rue des Mathurins.

Cette grammaire, qui a mérité l'appro

bation de l'Univerſité de Paris, a été ac

cueillie de tous ceux qui veulent étudier

la langue françoiſe, & en connoître les

règles générales & particulières.

On diſtribue chez le même libraire une

nouvelle édition de la « proſodie latine,

» ou méthode pour apprendre les princi

» pes de la quantité & de la poëſie lati

» ne, à l'uſage de la Jeuneſſe, par M.

» l'Abbé ***, aſſocié de l'Académie des

» ſciences, inſcriptions & belles-lettres
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% de Châlons ſur Marne ; » vol. in - 12.

Prix, 15 ſols.

Le même libraire vient d'acquérir

nombre d'exemplaires des lettres de Pline

& le panégyrique de Trajan, traduits par

M. de Sacy ; ; vol. in-12.

· On trouve auſſi chez lui la belle édition

de Molière, 6 vol. in-8°. avec des remar

† grammaticales, & des obſervations

ur chaque pièce par M. Bret, Prix, les 6

vol. brochés avec figures, 54 liv. -

Mémoire hiſtorique & pratique ſur la Muſ

que des Anciens, où l'on expoſe les

principes des proportions authentiques,

· dites de Pythagore, & de divers ſyſtê

mes de mufique chez les Grecs, les

Chinois& les Egyptiens ; avec un pa

rallèle entre le ſyſtême des Egyptiens

& celui des Modernes. Par M. l'Abbé

Rouſſier, Chanoine d'Ecouis; ſeconde

édition.

satis via ſtrata eſt, ut poſteri perfectam uno trafº

tatu Muſicam exponant.

Ariſtid. Quintil. de Muſicâ,in fine, lib. 3.

A Paris, chez Lacombe, libraire, rue

Chriſtine ; avec approbation & priv.

du Roi , 1773 , in-4°.
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Lettres touchant la diviſion du Zodiaque

& l'inſtitution de la Semaine planetaire,

& c. petit in-12. Par le même auteur &

chez le même libraire.

L'objet du Mémoire de M. R. eſt déjà

aſſez connu des ſçavans. En y expoſant

divers ſyſtêmes anciens, il s'eſt attaché à

combattre une multitude d'erreurs qui ,

avec quelques principes vrais qui ſe ſont

conſervés parmi nous, forment le corps

de notre doctrine ſur la muſique. Quant

aux Lettres que nous venons d'annoncer,

elles ſont un développement de quelques

matières traitées plus ſuccinctement dans

le mémoire, & contiennent de nouvelles

preuves touchant le principe que l'auteur

y avoit établi.

Les anciens ſyſtêmes dont il eſt princi

palement queſtion dans ce mémoire,ſont:

la lyre de Mercure, à quatre cordes, l'hep,

tacorde ou cythare à ſept cordes, l'octa

corde ou lyre de Pythagore, le ſyſtême

des Chinois, & enfin le grand ſyſtême

des Grecs , dont Gui d'Arezzo a formé

ce que les Modernes appellent aujour

d'hui leur ſyſtême. Mais l'auteur fait voir

en divers endroits de ſon mémoire que ce

prétendu ſyſtême n'eft autre choſe que

celui des Grecs , pris à contre ſens. Ce
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lui ci, diſpoſé d'une certaine manière,

procède de l'aigu au grave. Or Gui d'A-

rezze , n'apperce vant pas même cette

diſpoſition particulière du ſyſtême, &

voulant y ajouter un ſon de plus du côté

du grave, s'eſt vu forcé par la tournure

du chant qui réſultoit de ſon nouveau ſon,

de prendre le ſyſtême à rebours, c'eſt-à-

dire , en montant ; & c'eſt encore là no

tre manière de procéder lorſqu'il s'agit

de ſyſtême muſical. Aufſi toutes les in

terprétations que divers auteurs ont vou

lu nous donner des différens ſyſtêmes

anciens, ſur tout de celui des Grecs, ſont

elles abſolument fauſſes, &, pour ainſi

dire, plus abſurdes les unes que les au

tres, à meſure que chacun d'eux a plus

ou moins ſuivi le fil des erreurs qu'il trou

voit établies.

Les recherches de l'auteur l'ont con

duit à l'heureuſe découverte que les ſyſ

têmes anciens dont il traite dans ſon mé

moire, ne ſont tous que le réſultat d'un

ſeul & même principe, une ſérie de quar

tes ou de quintes, c'eſt-à dire, de quartes

en montant, ou de quintes en deſcen

dant; intervalles qui, pris en ce ſens, ont

toujours été regardés comme ſynonymes

en muſique. Or, d'une ſérie de quartes ,

ou de quintes, commeſî , mi, la, re, ſol,
ll !
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ut, fa, prenez les trois preuniers ſons, ſº,

mi, la, vous aurez la lyre de Mercure ,

formant le chant deſcendant mi, ſî, la,

mi. Ajoutez aux trois ſons ſi, mi , la ,

les deux ſuivans re & ſol , vous aurez le

ſyſtême des Chinois mi, re , ſî, la, ſol,

mi. Prenez les ſix ſons ſº, mi, la, re,

ſol, ut, vous aurez l'heptacorde mi, re,

ut, ſº, la , ſol, mi. Enfin les ſept ſons

ſi, mi , la, re, ſol , ut, fa , donnent le

ſyſtême diatonique complet la, ſol, fa,

mi, re, ut, ſº, la, ſelon les Grecs, ou ut,

re, mi, fa, ſol, la, ſî, ut , ſelon la ma

nière inverſe des Modernes.

Au reſte , l'intonation particulière de

chacun des ſons de ces différens ſyſtêmes

ſe trouve invariablement aſſignée par la

ſérie inaltérable ſî, mi, la, re, & c. qui,

donnant à chaque ſon ſa forme & ſa te

neur , ſert en même temps à juger de la

fauſſeté d'une multitude de proportions

factices, arbitraires, & par là abſurdes,

propoſées ſur cette matière depuis les

Grecs poſtérieurs à Pythagore juſqu'à nos

jours.

Enfin la même ſérie ſ , mi, la, re,

Jol, ut, fa , augmentée de cinq ſons ,

toujours à la quarte ou à la quinte l'un d»

l'autre, comme ſi bémol, mi bémol, &c.

I. Vol. E
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· fait correſpondre les planètes. On voit,

donne le ſyſtème p'us étendu que devoient

avoir les Egyptiens, & dans iequel l'oc

tave eſt diviſée en douze ſemi-tons, qui,

comme les tons des ſyſtêmes précédens, l，

tirent leur forme & leur intonation des ，

ſons de la ſérie de quintes dont ils ſont

formés. - -

Il ſemble qu'un principe ſi ſimple & en

même-tems ſi fécond, auroit dû ſe tranſ

mettre juſqu'à la poſtérité la plus reculée, $

ſur-tout avec les précautions qu'avoient #

priſes les premiers inſtituteurs des ſciences #,

de le fixer à des objets qui devoient le :

perpétuer. Il eſt étonnant que ces objets, "

parvenus juqu'à nous , y ſoient demeu

rés comme vuides de ſens , malgré l'u-

ſage journalier que nous faiſons& de ces
objets & de la muſique. Nous voulons s

parler ici des ſept jours de la ſemaine , ，

dont les dénominations, ſelon un certain

ordre des planètes,ſont une inſtitution pu

rement muſicale, & préſentent en abrégé

toute la théorie du ſyſtême diatonique

dont les Anciens compoſoient leurs gam

mes. En effet, la ſérie ſi, mi, la , re ,

Jol, ut, fa, nous repréſente les jours de

la ſemaine dans l'ordre auquel les Egyp

tiens, ou peut être les Chaldéens, y ont

- . "

º,

à
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par le mémoire de M. R. , que les ſons

diatoniques ſi, ut, re, mi, fa, ſol, la,

répondoient, chez les Anciens, à l'ordre

ſuivant des planètes : Saturne, Jupiter,

Mars, le Soleil, Vénus, Mercure, la Lune.

Or, arrangez par quartes ces ſons diato

niques, en commençant par ſî, vous au

· rez la ſérie harmonique ſº, mi, la, re ,

ſol, ut, fa ; & les planètes qui y correſ

pondent ſeront : Saturne , le Soleil, la

Lune, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus ;

ordre qui conſtitue exactement la ſe

maine planétaire , telle qu'il a plu aux

Egyptiens, ou aux Chaldéens, de l'éta

blir, & qui commence par le jour de Sa

turne ou Samedi , en cette manière : Sa

turnedi, Soldi, Lundi, Mardi, Mercredi,

Jeudi, Vendredi.

Un Bronze antique cité par l'auteur ,

où la ſemaine eſt repréſentée en figures,

& où l'on voit Saturne à la tête des autres

dieux, conſtate cet ordre, & ne permet

troit à cet égard aucune objection, quand

même l'auteur n'auroit pas raſſemblé, ſoit

dans ſon mémoire, ſoit dans ſes lettres,

des preuves de raiſonnement par leſquel

les il eſt démontré que la ſemaine plané

taire a dû être telle que le Bronze antique

la repréſente.

E ij
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Quant à la ſérie de douze ſons , à la

quinte l'un de l'autre, qui doivent four

nir les douze ſemi-tons contenus dans

une octave diviſée chromatiquement, M.

R., guidé par le rapport que les Anciens

avoient mis, d'une part, entre l'ordre des

ſons diatoniques & celui des planètes; de

l'autre, entre la ſérie harmonique ſî, mi,

la, re, & c. & l'arrangement des planè

tes dans la ſemaine, n'avoit pas craint

d'avancer dans ſon mémoire que les au

teurs de ces inſtitutions avoient eux-mê

mes diviſé le Zodiaque en douze portions,

afin d'y faire correſpondre leur ſérie de

douze ſons à la quinte l'un de l'autre.

Cette idée, qui paroît d'abord aſſez ſin

gulière, & ſur laquelle , faute de mo

numens, l'auteur n'avoit pu fournir au

cune preuve, ſe trouve aujourd'hui con

firmée par des manuſcrits touchant la

muſique des Chinois , qu'on s'eſt em

preſſé de lui confier depuis la publication

de ſon mémoire. On voit, par les mor

ceaux de ces manuſcrits, rapportés dans

la première lettre de l'auteur, que les

Chinois diviſent en effet l'année en douze

lunaiſons, auxquelles ils font correſpon

dre douze ſons de leur ſyſtême muſical,

& cela, dans le même ſens & pour les mê
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mes vues que l'auteur avoit ſuppoſées

aux Egyptiens dans ſon mémoire. Les ſa

vans reconnoiſſent aujourd'hui l'intime

rapport qu'il y a entre les Chinois & les

anciens Egyptiens : d'où il réſulte que

ce qui eſt un fait chez les Chinois ceſſe

d'être une conjecture à l'égard des Egyp

tiens. Les bornes de cet extrait ne nous

permettent pas d'entrer dans aucun détail

à ce ſujet; nous croyons devoir renvoyer

nos lecteurs à la lettre dont nous venons

de parler. Ils y trouveront les développe

mens & les preuves qu'ils pourroient

ſouhaiter. Ceux qui ne connoiſſent pas le

mémoire de l'auteur doivent y recourir.

Il embraſſe une infinité d'objets vraiment

intéreſſans, tant pour la théorie que pour

la pratique de la Muſique.

* Régulus, tragédie,& la FeinteparAmour,

cotnédie en trois actes. A Paris, chez

Delalain, libraire, rue & à côté de la

Comédie Françaiſe.

L'auteur a réuni dans un même volume

ces deux ouvrages qu'il avait réunis au

* cet Article & le ſuivant ſont de M. de la

Elarpe.

· E iij
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théâtre, & qui tous deux ont obtenu l'ap

plaudiſſement du Public.

On connaît le ſujet de Regulus. On ſait

que Pradon en a fait un qui eut du ſuccès

& qui eſt oublié. Il y avoit quelqu'intérêt

dans ſon ouvrage. Il avait rendu Régulus

amoureux. C'éroit alors la mode que tous

les héros le fuſſent. On n'avait pas ſenti

qu'il y a des caractères qui excluent l'a-

mour, parce qu'ils excluent la faibleſſe.

Régulus ne doit pas être plus amoureux

que Brutus; c'eſt ce qu'a très bien ſenti le

célèbre Métaſtaſe, qui,forcé de ſubordon

ner ſon génie aux loix de l'opéra italien,

& de mêler deux épiſodes d'amour au ſu

jet de Régulus, s'eſt bien gardé du moins

de faire entrer cette paſſion dans le carac

tère de ſon héros, qui d'ailleurs eſt un

modèle de grandeur & d'éloquence. M.

Dorat, qui,aux épiſodes près, a ſuivi la

· marche & le plan de l'ouvrage italien, a

très-ſagement imité Métaſtaze en cette

partie. Mais, aux perſonnages de Publius

& d'Attilie, tous deux enfans de Régulus,

il a ſubſtitué Marcie, épouſe de ce digne

Romain, qui joue dans la pièce un rôle di

gne d'une femme Romaine, & plus tragi

ue que les deux perſonnages épiſodiques

§ Métaſtaze.Elle nous apprendelle-même
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dans la première ſcène comment furent

formés les liens qui l'attachent à Régulus.

Ils ne ſont plus, ces temps,

Où j'oſais reſpirer un légitime encens ;

Cesjours oü Regulus, domptant juſqu'à l'envie,

Illuſtrait à-la-fois ſa femme & ſa patrie.

Le rapport inégal de ſes ans & des miens

Ne fut point un obſtacle à de ſi beaux liens,

Et mon ame, ſéduite au bruit de ſon courage ,

En comptant ſes lauriers, n'apperçut point ſon

âge.

Au ſortir d'un long ſiége oü ſon noble ſecours

Avait ſauvé la vie à l'auteur de mes jours,

Il revint précédé d'une pompe guerrière :

J'épouſai le vainqueur, &j'acquittai mon pêre.

Régulus m'adorait, & me plut à ſon tour :

C'était un ſentiment. .. au-deſſus de l'amour !

Quels tranſports, quelle joie ont marqué la naiſ

ſance

De ce fils, ce cher fils, notre unique eſpérance !

Je voyais mon époux, au retour des combats,

Sourire à cet enfant careſſé dans mes bras,

Nous prodiguer les ſoins d'une ame ſimple &

pure,

Et dépoſer ſa gloire au ſein de la nature.

Pouvais-je alors prévoir un ſiniſtre avenir ;

Et que de ſi beaux jours duſſent ſitôt finir ?

Abſente de nos murs, tu ne vis point, Barſine,

E iv
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De mes profonds ennuis la fatale origine.

Après cinq ans de paix & d'un hymen heureux,

La haine dans Carthage alluma tous ſes feux.

Il fallut, aſſurant la fortune publique,

Détourner les complots que méditait l'Afrique .

Sans briguer cet emploi, modeſte & renfermé,

Parmi tous ſes rivaux, Régulus fut nommé.

Il vint me l'annoncer; ſon front plein de nobleſſe

Impoſa, malgré moi, ſilence à ma faibleſſe.

Par ſa mâle conſtance étonnant mes eſprits,

Sans verſer une larme , il embraila ſon fils ;

Il partit; mais bientôt ſa prompte renommée

Fit connaître l'orgueil à mon ame charmée.

De ſes nombreux exploits dévorant les récits,

Rome tournait vers moi ſes regards attendris.

Le nom de mon époux, ſa valeur fortunée,

Au bonheur de l'Etat joignaient ma deſtinée.

Quel changement, hélas ! dans ſon ſort & le

mien !

Régulus eſt eſclave, & je ne ſuis plus rien.

Régulus eſt eſclave ! Ah ! dieux ! ô ſort funeſte !

Un regret éternel eſt tout ce qui me reſte.

Plus d'honneurs, plus de rang, lorſqu'il eſt dans

les fers. -

Partager, loin de lui, l'horreur de ſes revers,

· Sentir tous les degrés de ſa longue infortune,

Fatiguer les Romains de ma plainte importune,

Aſſiéger le Conſul, pleurer avec mon fils :

Voilà tous mes devoirs; je les ai tous remplis,
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On attend un Ambaſſadeur de Cartha

ge. Marcie eſpère la délivrance de ſon

époux ; mais elle craint l'inflexible auſté

rité du Conſul Manlius à qui même elle

ſuppoſe une ſecrette jalouſie de la gloire

de Régulus. Elle attend plus d'appui du

jeune Licinius, tribun du peuple, ado

rateur enthouſiaſte du héros captif en Afri.

que. On apprend a Marcie que Régulus

arrive avec l'Ambaſſadeur. Elle court au

devant de lui. Le Sénat s'aſſemble dans

le temple de Bellone. Régulus y paraît

avec l'envoyé Carthaginois qui vient pro

poſer l'échange des priſonniers. On de

mande l'avis de Régulus. Ce Romain

avait juſqu'alors refuſé de prendre ſa pla

ce parmi les Sénateurs. Mais,au moment

où il peut être utile à ſa patrie, il reprend

ſon rang avec joie pour lui faire un der

nier ſacrifice. Voici le diſcours qu'il

tient : -

Puiſque, malgré mes fers, ma défaite & vos loix,

Vous permettez qu'ici j'oſe élever la voix,

Je n'abuſerai point de cet honneur inſigne ;

Et,moins je l'eſpérais, plus mon cœnr en eſt digne.

Me laiſſant vos bontés, le ſort ne m'ôte tien,

Et l'eſclave dans moi fait place au citoyen.

Deſcendans de Rémus, peuple vainqueur & libre,

E v
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Guerriers, légiſſateurs, héros & dieux duTibre,

Vos ennemis enfin s'abaiſſent devant vous ;

Mais ne laiſſez jamais fléchir votre courroux.

Encore une victoire, & l'Afrique eſt ſoumiſe ;

Deux poſtes exceptés, la Sicile eſt conquiſe.

Rome voit ſe former des ſoldats généreux,

Nés ſur le même ſol , ſervant les mêmes Dieux ,

Réunis par les loix, les mœurs& le langage :

Eh ! que pourraient contre eux les ſoldats de Car

· thage,

Mercenaires errans, dont le ſang mendié

Ne vaut pas même l'or de ceux qui l'ont payé ?

Que dis-je ? l'Etranger, qu'aigrit leur injuſtice,

Aux Africains déjà ne vend plus ſon ſervice.

Xantippe, ce héros leur vengeur, leur appui,

Dont j'ai pleuré la mort, quoique vaincu par lui,

Xantippe, qu'opprima leur perfide inconſtance,

Apprend à l'Univers ce qu'il faut qu'il en penſe,

Détourne les ſecours qu'on oſait leur porter,

Et décourage ceux qui pourraient l'imiter.

Triomphans aujourd'hui , vous allez l'être en

COIC :

Eſt-il temps de traiter alors qu'on vous implore ?

Enfin que craignez-vous de ce Peuple affaibli ?

Une fois, il eſt vrai, les deſtins m'ont trahi :

Mais ſoudain notre Rome, en guerriers ſi fer

tile,

Pour effacer ma honte arme un bras plus utile :

Métellus a paru, nos vainqueurs ont tremblé ;
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Et leur ſang odieux à grands flots a coulé.

Combien de fois, ô Ciel ! j'ai joui de leurs crain

tes !

L'écho de leurs rochers me renvoyait leurs plain

tCS,

De la contagion le ſouffle dévorant

Les enſeveliſſait ſous leur ſable brûlant,

Et les cris de Carthage, à la douleur en proie,

Au fond de mon cachot venaient porter la joie.

J'y rentre ſans regret, pourvu que par vos mains

Ruiſſellejuſqu'à moi le ſang des Africains.

Que je hais leur demande & leur infame adreſſe !

Ils ont cru dans mon cœur ſurprendre une fai

bleſſe,

Et, par un vil appas, s'aſſurer de ma foi :

Mais ils me connaîtront, mais Rome eſt tout

pour moi ;

Mais je voue à Carthage une haine immortelle,

Et ne viens parmi vous que pour m'armer con•

tre elle.

Licinius combat la généroſité du Hé

ros, & le Sénat remet la délibération à

une aſſemblée dans l'intérieur de Rome,

où aſſiſteront pluſieurs des Sénateurs les

plus conſidérables qui n'ont pu ſe trouver

dans le temple de Bellone.

A l'ouverture du ſecond acte, Marcie

ſe plaint que Régulus s'eſt dérobé à ſes

E vj
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embraſſemens. Amilcar, envoyé de Car

thage, vient lui apprendre que le plus

horrible ſupplice eſt préparé pour Régu

lus, s'il retourne en Afrique. Marcie,

épouvantée, quitte l'Ambaſſadeur & veut

ſoulever tous les cœurs en faveur de Ré

gulus. C'eft lui ſur-tout qu'il faut fléchir.

Elle reparaît un moment après avec lui,

& emploie, pour l'attendrir, les droits de

l'hymenée & ceux de la nature. Elle lui

parle ſur - tout du jeune Attilius ſon fils.

Ce morceau eſt un des plus touchans de

la pièce.

Avec moi renfermé ſous un toit ſolitaire,

Sans ceſſe à ma douleur il demande ſon père ;

De ſon âge innocent il dédaigne les jeux :

Le fils de Régulus eſt déjà malheureux !

Songe avec quels tranſports , quelle touchante

ivreſſe, .

Tu reçus dans tes bras ce fruit de ma tendreſſe !

Toi, qui l'as tant chéri, tu vas donc l'immoler ?

Inſtruit par tes leçons, il peut te reſſembler.

Ses progrès, ſºn ardeur auraient pour toi des char

II]CS.

| Déjà ſa faible main à ſoulevé des armes.

Regulus fait un mouvement de joie.

Digne d'être ton fils, il ſe fait mille fois,

Tou,ours plus a entif, raconter tes exploits.
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Souvent même, au récit de ta longue ſouffrance,

Il ſemble être ſaiſi d'un inſtinct de vengeance ;

Et, de mon déſeſpoir prévenant les éclats,

Il vient, avec des cris, ſe jeter dans mes bras...

Oui, je l'ai vu ſouvent, pour toi quel doux pré

ſage !

Friſſonner de colère, au ſeul nom de Carthage.

Tu ſembles t'attendrir !

R É G U L Us. (retenant ſes larmes.)

Je reconnais mon fils. ..

Il ſera quelque jour l'honneur de mon pays.

M A R c 1 E.

Ton égal, ton vengeur, ſi tu veux le conduire.

R É G U L U s.

Mon exemple & ſon nom ſuffiront pour l'inſtruire:

On a dû remarquer dans ce morceau

pluſieurs vers heureux & du vrai ton de

la tragédie.

Le fils de Régulus eſt déjà malheureux.

péjà ſa faible main a ſoulevé des armes.

Il ſemble être ſaiſi d'un inſtinct de vengeance.

Friſſonner de colère au ſeul nom de Carthage, &c.

Nous obſerverons que l'auteur n'aurait

peut-être pas dû laiſſer dans ce morceau
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pathétique ce vers qui n'eſt pas d'un ſens

bien clair :

Et de mon déſeſpoir prévenant les éclats.

Le ſentiment n'admet rien de vague ,

& c'eſt ſur-tout dans de pareils momens
• A -

que le ſtyle doit être ferme & plein, que

rien ne doit être donné à la rime,& tout
v r • / A

à la vérité. Des vers de cette eſpèce paſ

ſent au théâtre à la faveur de la déclama

tion ; mais,ſur le papier,ils refroidiraient

le lecteur, s'ils étaient multipliés.

Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque

choſe.

(BoIL.)

Ce vers doit ſervir de règle ſur - tout

dans le ſtyle dramatique. Nous ajoute

rons encore comme une remarque géné

rale, qu'on ne nous ſoupçonnera pas d'ap

pliquer à l'auteur de Régulus, que ce qui

fait tomber aujourd'hui tant d'ouvrages

en vers, ce ne ſont point les fautes groſ

ſières faciles à éviter parmi tant de mo

dèles; c'eft le grand nombre de vers vui

des de ſens, étrangers au ſujet, à la ſitua

tion. C'eſt-là le défaut vraiment funeſte,

parce qu'il produit l'ennui, & que l'ennui

détruit les ouvrages.

On apporte un billet de Manlius qui

apprend que l'avis de Régulus a prévalu
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dans le Sénat, qu'on refuſe l'échange des

captifs, & qu'il ſera renvoyé en Afrique.

Marcie ſe livre au déſeſpoir; mais le tri

bun Licinius vient la raſſurer, en lui ap

prenant que le Peuple s'émeut en faveur

de Régulus, qu'on met en queſtion ſi la

foi eſt due à des barbares, & que les Au

gures s'aſſemblent à ce ſujet Régulus
S CCT1G :

Ces inutiles ſoins ſont pour moi des injures.

Mon cœur,& mes ſermens, ce ſont là mes au

gures.

Il s'arrache des bras de ſa femme & de

ceux de Licinius.

On voit, au troiſième acte, les vaiſ

ſeaux figurés dans le lointain pour l'em

barquement de Régulus. Il ſe débat avec

indignation au milieu du peuple qui veut

l'arrêter. Il s'adreſſe aux Romains.

Eh ! bien, ſi vous m'aimez, embraſſez ma ven

geance :

C'eſt la vôtre : armez - vous armez mille vaiſ

ſeaux ;

Cherchez au ſein des mers des triomphes nou

Veaux :

Teints d'un ſang odieux, rapportez ſur ces rives

Vos drapeaux enlevés & vos aigles captives :

Ne quittez point le fer, que vos rivaux punis
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N'expirent étendus ſur de ſanglans débris.

Eternel monument de la rage Africaine,

Que ma mort dans vos cœurs ſoit un titre de

haine !

Pour vous guider encor, mes mânes en courroux,

S'élevant dans vos rangs, marcheront devant

Vous ;

Et mon nom, devenant le ſignal du carnage,

Du fond de mon tombeau je détruirai Carthage.

On lit dans Pradon :

Je détruirai Carthage encore après ma mort.

Cette idée eſt belle. M. Dorat,qui a eu

grande raiſon de ſe l'approprier, a fait

d'un vers très - plat un très beau vers.

Manlius ſe préſente d'un côté pour faire

ranger le Peuple , & de l'autre le Tribun

Licinius anime les Romains & les exhor

te à retenir le héros. Régulus leur repro

che avec tant de vivacité de vouloir ſon

déshonneur, qu'ils lui ouvrent le paſſage.

Arrive alors Marcie qui ſe préſente au

devant de lui avec ſon fils. Le jeune At

tilius lui dit :

Ne partez point ; ſoyez l'appui de ma jeuneſſe :

Que je puiſſe vous voir , vous contempler ſans

ceſle !

Laiſſez dans votre cœur, faible une ſeule fois,
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Pénétrer les accens de ma timide voix,

Au nom de mon amour, de mes pleurs, de mon

âge ,

(Avec le cri de la douleur.)

Laiſſez - vous attendrir. .. N'allez point à Car

thage.

Ce dernier mot eſt arrendriſfint. Il a

la ſimplicité de l'enfance. Mais cet hé

miſtiche, faible une ſeule fois, n'eſt-il pas

un peu fort pour l'âge d'Attilius ? On

peut remarquer d'ailleurs qu'il ne faut

mettre un enfant ſur la ſcène que lorſ

qu'il fait une partie néceſſaire de l'action,

comme dans Athalie où le péril de Joas

eſt le fondement de la pièce ; dans Inès,

où les enfans qu'on amène ſont le crime

de Dom Pédre, & obtiennent ſa grâce.

On ne doit employer les grands reſſorts

du pathétique que pour produire de grands

effets. Le fils de Régulus n'eſt point né

ceſſaire à la pièce, & n'y produit rien.

On ſent trop qu'il peut indifféremment

y être ou n'y être pas, & qu'il ſerait trop

aiſé, dans tous les drames où l'on aurait

quelque choſe à obtenir d'un père, de

faire arriver ſon fils pour le fléchir.

Régulus eſt inflexible. Il conſole ſon

fils & ſon épouſe, mais il eſt déterminé
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à partir. Ses adieux à Marcie ont de l'in

térêt & de la nobleſſe.

Veille ſur notre fils.... qu'il ſoit digne de moi !

Que parmi nos guerriers la gloire un jour le nom

me !

Tule dois à ce fils , & tu le dois à Rome,

Qu'il garde ſes ſermens ! qu'il s exerce aux tra

- vaux !

Qu'il vive en citoyen, & qu'il meure en héros !

Dans tous les temps Marc1e aux Romains ſera

chère ;

Du fils de Régulus on aimera la mère.

Marcie tombe dans les bras de ſes fem

mes, & Régulus monte au vaiſſeau.

On ne nous ſaura pas mauvais gré de

rapprocher ici quelques endroits du poëte

Italien des imitations de l'auteur Fran

çais. La langue de Métaſtaze eſt ſi fami

lière à tous les lecteurs inſtruits, que nous

nous contenterons de citer ſes vets ſans

en donner une traduction littérale qui ne

ferait qu'alonger inutilement cet article,

Prenons,par exemple,cet endroit où Atti

lie, fille de Régulus, rappelle à Manlius

les ſervices de ſon père, endroit qui n'eſt

lui-même qu'une imitation de Tite-live.

Ah, come

Chiqueſt aure reſpira
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Può regolo obbliar! qual parte in Roma

Non vi parla di lui ? Le vie : Per quelle

Ei paſſò trionfante. Il foro? A noi

Provide leggi ivi dettò. Le mura,

Ove accorre il Senato? I ſuoi conſigli

La fabbricar più volte -

La pubblica ſalvezza. Entra né tempi,

Aſcendi, o Manlio, il campidoglio, e dimmi,

Chi gli adornò di tante

Inſegne pellegrine,

Puniche, Siciliane, e Tarentine.

Queſti, queſti littori,

Ch or precedono a te; queſta che cingi,

Porpora conſolar Regolo ancora -

Ebbe altre volte intorno. Ed or ſi laſcia

Morir fra ceppi ? Ed or non ha per lui,

Che i pianti miei, ma ſenza pro verſati?

Oh padre! oh Roma! oh Cittadini ingrati!

Voici comme l'auteur français fait dire

à peu près les mèmes choſes à Marcie.

Comment excuſer Rome? & peut-on, Manlius,

Reſpirant l'air du Tibre, oublier Régulus?

Quel enclos dans nosmurs n'atteſte point ſonzèle,

Sa ſublime équité, ſa valeur immortelle?

Les tribunaux ? du faible il V fut le vengeur:

Le Sénat ? vous ſavez s'il en était l'honneur.

Montezau Capitole où ſa main triomphante

-,
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Suſpendit des vaincus la dépouille ſanglante,

Ces lances, ces drapeaux à Carthage enlevés,

Monumens glorieux, que Rome a conſervés.

Que dis-je ? & ces faiſceaux, & ces aigles altières,

Et l'auguſte appar il des honneurs contulaires,

Et cette pourpre enfin ſouveraine des Rois,

Régulus, comme voas, les ob int autrefois.

Le chef, l'ami, le Dieu des légions Romaines,

Vainqueur en cent combats, va mourir dans les

- chaînes : -

Moi ſeule je lui reſte. O Ciel ! ô Régulus !..

Et voila donc le prix que l'on garde aux vertus !
|

Manliu prétend qu'il faut s'en prendre

à Carthage,& nºn pas à Rome. La réponſe

d'Attilie eſt belle.

Eh, che Cartago..

La barbara non è. Cartago opprime

Un nemico crudel : Roma abbandona

Un fido Cittadin. Quella ramenta,

Quant'ei già l'oltraggiò : queſta ſi ſcorda,

Quant'ei ſudò per lei. Vendica l'una

I ſuoi roſlori in lui ; l'altra il puniſce,

Perché d'allor le circondò la chioma :

La barbara or qual e ? Cartago, o Roma ?

M A R c 1 E.

Carthage enchaîne un bras toujours armé coa

tre elle ;
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Rome oublie un Romain, un défenſeur fidèle.

Carthage, en l'accablant, ſe venge d'un vain

queur;

Rome, en l'abandonnant, punit un bienfaiteur.

Prononcez, Manlius; qui des deux eſt coupable ?..

On voit que l'auteur Français a abrégé

cette reponſe, mais ne l'a-t'il pas un peu

affaiblie? En revanche il parait au-delus

del'auteur ltalien dans le morceau ſuivant

ſur les devoirs du citoyen envers ſa patrie

C'eſt Régulus qui parle.

La patria è un tutto,

Di cui ſiam parti. Al cittadino è fallo

Conſiderar ſe ſteſſo

Separato da lei. L'utile, o'l danno,

Ch'ei conoſcer dee ſolo, è ciò , che giova,

O nuoce alla ſua patria, a cui di tutto

E débitor. Quando i ſudori, el ſangue

Sparge per lei, nulla del proprio ei doni :

Rende ſol ciò, che n'ebbe. Eila il produſſe,

L'educo lo nudrì: con le ſue leggi

Dagl'inſulti domeſtici il difende;

Dagli eſterni con l'armi. Ella gli preſta

Nome, grado, ed onor: ne premia il merto,

Ne vendica le offeſe: e madre amante

A fabbricar s'affanna

La ſua felicità, per quanto lice
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Al deſtin de'mortali eſle felice.

Hantanti doni, è vero,

Il peſo lor. Chi ne ricuſa il peſo,

Rinunzi al benefizio. A far ſi vada

D'inoſpite foreſte

Mendico abitatore : èlà di poche

Miſere ghiande, e d'un covil contento

Viva libero, e ſolo à ſuo talento.

Ce morceau eſt un peu long; il y a

même de la langueur, quoique les idées

en ſoient vraies & frappantes. M. Dorat

l'a reſſ rré & l'a rendu plus vif & plus

énergique.

La patrie eſt un corps reſpectable & ſacré.

Qui de nous peut, ſans crime, en être ſéparé ?

Lui prodiguer ſon ſang, la ſervir, la défendre ;

Va, crois-moi, ce n'eſt point lui donner : c'eſt lui

rendre.

Ne lui devons - nous pas rangs , honneurs, sû

reté ;

Le nom de citoyen , ſur-tout, la liberté ;

La liberté ! ... ſans qui l'homme ceſle d'être homg

me ,

Le fondement, l'orgueil & la gloire de Rome ?

Il faut de quelque peine acheter ſa douceur ;

Mais, exempt de travaux, a t'on droit au bons -

heur ?



J A N V I E R. 1774: 1 , ,

L'ingrat qui le prétend, qu'il s'éloigne , qu'il

- fuie,

Qu'il aille loin du Tibre enſevelir ſa vie,

Et, malheureux par tout, chaſſé de l'Univers,

A des monſtres etrans diſputer les déſerts !

M. Dorat nous paraît encore avoir ſur

paſſé ſon modèle dans ces deux beaux

V6IS,

C'eſt une lâcheté que des Romains demandent, .

Et c'eſt de Régulusque les Romains l'attendent !

Le poëte Italien dit littéralement : on

veut une perfidie, on la veut dans Rome,

on la veut de moi ! Les deux vers françois

nous paraiſſent d'une ſimplicité plus ner

veuſe. Terminons ces citations par le

diſcours qué Régulus adreſſe aux Ro

mains, & qui les détermine à lui ouvrir

un paſſage. Licinius lui objecte que Ro

me va perdre en lui ſon père. Il répond :

Roma rammenti ,

Che'l ſuo padre è mortal ; che alfin vacilla

Anch 'ei ſotto l'acciar : che ſente alfine

Anch'ei le vene inaridir : che omai

Non può verſar per lei

Ne ſangue, ne'ſudor : che non gli reſta,

Che finir da Romano. Ah ! m'apre 1l cielo
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Una ſplendida via: de giorni miei

Poſſo l'annoſo ſtame

Troncar con lode ; e mi volete infame !

No: poſſibil non è. De'miei Romani

Conoſco il cor. Da regolo diverſo

Penſar non può, chi reſpiro naſcendo

L'aure del campidoglio. Ognun di voi

So, che m'invidia: e che fra moti ancora

Di quel, che l'ingannò tenero ecceſſo,

Fa voti al Ciel di poter far l'iſteſſo,

Ah! non più debolezza. A terra a terra

Quell'armi inopportune; al mio trionfo

Più non tardate il corſo

O amici, o figli, o cittadini. Amico

Favor da voi domando:

Eſorto citadin: padre comando.

Il ſemble que M. Dorat aurait pu tirer

un plus grand parti de ce morceau qui eſt

d'une grande beauté. Il en a imité ainſi

quelques mouvemens.

Non : vous êtes Romains;

Vous allez à l'inſtant m'ouvrir tous les che

mins.

Je ſais qu'au fond du cºeur, chacun de vous

m'envie, -

Et fait des vocux ſecrets pour perdre ainſi la vie.

Un moment de pitié ſurprit votre vertu;

Mais
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Mais vous en rougiſſez; l'honneur a reparu :

Vous avez ſurmonté cette indigne faibleſſe :

Jº!°vois .. dans vos cœurs a paſſé mon ivreſſe.

Dieux ! le rivage eſt libre ! .. Africains, je vous

- ſuis.

Le plus grand inconvénient du ſujet de

Régulus, c'eſt que le nœud de l'act§

tranché dès la première ſcène où § Ro

main paraît. Dès qu'il s'eſt oppoſé à l'é-

change des priſonniers, il eſt obligé de

retourner à Carthage, parce que, même

ſans être un héros, on n'eſt jamais diſ

Penſé de tenir ſa parole. Dès lor§§

nouement eſt néceſſaire & prévu. Le -

voir, de Régulus n'a pas de contrepoids

qui le balance. L'amour qu'il peut avoir

Pour ſa femme & pour ſon fils 'eſt point

une raiſon d'être infidèle à ſon ſer§.

Il faudrait, pour produire une ſuſpenſion

motivée, qu'il s'élevât quelque obſtacle

qui pût mettre Régulus lui.même dans

l'incertitude s'il doit ou ne doit pas partir.

Mais, quoiqu'il en ſoit de ce défaut qu'il

n'était peut être pas poſſible d'éviter, le

drame de M. Dorat n'en eſt pas moins

eſtimable. Il y a de la ſimplicité dans la

marche, de l'élévation & de la force dans

les ſentimens, & de beaux VCIS,

I. Vol. F
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La Feinte par Amour a auſſi un fonds

très fimple. Le ſujet eſt à-peu-près tel que

celui des pièces de Marivaux. Tout le

nœud conſiſte dans un mot qu'il faut ar

racher. Mais la manière d'écrire de ces

deux auteurs ne ſe reſſemble nullement.

Marivaux a plus de fineſſe, & M. Dorat

a plus de gaîté. Il a d'ailleurs l'avantage

d'écrire en vers, & il y en a de très-jolis

dans ſa comédie. On a remarqué que la

gaîté de ſa diction comique tient ſouvent

à ce que l'on a nommé de nos jours le per

ſifflage, & à un certain langage très-uſité

dans pluſieurs ſociétés, & qui eſt incon

nu dans beaucoup d'autres. Mais ſi ce lan

gage eſt un des ridicules du moment,

on ne peut blâmet un auteur comique de

l'avoir ſaiſi. Ce n'eſt pas que le perſiffla

ge ſoit abſolument moderne. On en trou

ve des traits fort agréables dans de bons

écrivains du ſiècle paſſé, par exemple,

dans Hamilton. Mais ce perſifflage tenait

à une tournure d'eſprit qui faiſait dire

plaiſamment les choſes ſérieuſes, & ſé

rieuſement les choſes plaiſantes, & alors

il était vraiment ingénieux & original.

Lorſque le Comte de Grammont dit au

Roi d'Angleterre, en parlant de ſon valet

de-chambre Termes : je l'aurais infailli
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blement tué, ſi je n'avais craint de faire

attendre Mademoiſelle d'Hamilton, 1l dit

une choſe très - gaie. Mais depuis, des

gens qui avaient beaucoup moins d'eſprit,.

ſe ſont fait un langage découſu , néolo

gique, vague & burleſque, qu'ils ont ap

pelé perſifflage. Peut être M. Dorat au

rait-il dû faire de ſon Floricourt un per

ſonnage de cette eſpèce. En l'annonçant

d'avance comme très - ridicule, & lui

donnant le jargon entortillé & vuide de

ſens, ſi fort à la mode chez les agréables

du mauvais ton , il aurait rempli un des

objets principaux de la comédie, celui

de donner une bonne leçon. En général

il ne faut jamais que les caraétères comi

ques ſoient deſſinés à demi. On ne peut

trop en approfondir les traits. Auſſi a

t'on trouvé que les caractères de Liſimon

& de Floricourt n'étaient pas afſez déci

dés. Mais les ſcènes des deux amans ſont

pleines d'agrément & d'eſprit, & ont fait

avec raiſon le ſuccès de l'ouvrage dont

nous allons donner une idée.

Liſimon , vieux politique , rempli de

la manie des projets, a pour nièce une

jeune veuve nommée Méliſe, t:ès aima

ble , mais un peu coquette, livrée au tour

billon du monde, & environnée de ſou

F ij



124 MERCURE DE FRANCE.

, --

pirans. Damis , qui loge dans la même

maiſon, eſt amoureux d'elle, & s'eſt ap

perçu qu'elle a du goût pour lui. Mais il

craint que ce goût ne ſoit un ſentiment

auſſi léger que le paraît le caractère de

Méliſe. Il craint que cette femme ſi diſſi

pée ne ſoit peu capable de conſtance, &
il voudrait éveiller &fixer ſa ſenſibilité. Il

ſe détermine à cacher ſur - tout l'amour

qu'il reſſent, pour augmenter celui qu'il

inſpire, & il veut, en alarmant la jalou

ſie & la vanité de ſa maîtreſſe, lui faire

mieux connaître enſuite le plaiſir d'être

véritablement aimée. Méliſe, impatien-,

tée de ſa réſerve, prend le parti , pour,

mettre ſon amour à l'épreuve, de lui en

voyer une lettre de congé. C'eſt Dorine

qui l'apporte, & cette ſuivante eſt dans

les intérêts de Floricourt, l'un des étour

dis qui compoſent la Cour de Méliſe, &

qui aſpirent à ſa main plus ou moins ou

vertement. Cette Dorine, en cauſant avec

Germain, le valet de Damis, trace le por

• trait de ſa maîtreſſe qui n'eſt point du :

tout raſſurant pour un homme bien épris.

veuve d'un pédagogue, appelé ſon mari,

Elle a pris dans le monde un maintien aguerri,

Et, de la liberté connaiſſant l'avantage,

Elle ne voudra plus tâter de l'eſclavage.
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D'honneur, l'indépendance eſt un état charmant!

Les veilles, le ſpectacle, & les goûts d'un mo

ment,

Et la coquetterie à toute heure excitée,

Et le renom flatteur d'une femme citée,

Voilà ce qui l'enivre ! ... à quelques humeurs

près,

Qui, depuis pluſieurs jours, ont voilé ſes attraits.

Fière d'accumuler conquête ſur conquête,

Fort légère, un peu folle & pourtant très honnête,

Son unique deſir, crois-moi, c'eſt de charmer :

Nous vous laiſſons le ſoin & l'embarras d'aimer.

Damis paraît, tenant le portrait de

Méliſe. Ce portrait eſt une copie qu'il a

fait tirer ſans qu'elle le ſût. Il lui adreſſe

ces jolis vers :

Heureuſe illuſion, qui me rends ſa préſence,

L'amour ne t'inventa que pour charmer l'abſencel

Je ne ſais cependant; ce portrait ſéducteur,

En captivant mes yeux, contente peu mon cœur.

Un reproche ſecret vient treubler mon ivreſſe.

Qu'eſt-ce qu'un bien qui pèſe à la délicateſſe ?

Ce qui m'enchante ici, gage trop imparfait,

N'eſt qu'un larcin, hélas! & dut être un bienfait,

On lui rend ſa lettre de congé. Il la

reçoit avec un grand air d'indifférence. Il

donne même ſa bourſe à Dorine pour la

F iij
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payer de ſon meſſage. Fioricourt s'annon

ce en chantant :

Je ſuis triſte, & je viens près de toi

Pour éclaircir le noir qui s'empare de moi.

Que je te trouve heureux ! un eſprit toujours

libre !

Tu maintiens dans tes goûts le plus juſte équili

bre ;

Le Sort prévient tes vœux , tout ſuccède à ton

gré ;

Très peu d'ambition, un amour tempéré !

Moi, je ſuis baloté de toutes les manières :

Le feu, plus que jamais, s'eſt mis dans mes affais

TCS :

Tout, depuis ce matin, m'affecte horriblement.

Voilà préciſément ce jargon dont nous

, parlions tout à l'heure, ces grands mots

qui ne diſent rien.Mais,un moment après,

cet étcurdi fait un portrait de la Cour

digne d'un excellent eſprit. Ce morceau

eſt charmant, & l'un des mieux écrits de

la pièce. -

La faveur maintenant n'eft qu'un flux & reflux ;

On a beau la pourſuivre : on ne la fixe plus.

Il ſemble qu'aujourd'hui la fortune vous rie.

Demain le ciel ſe brouille & la ſcène varie.

Le terrein oü je marche eſt fertile en ingrats ;
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C'eſt un ſable mouvant qu'on ſent fuir ſous ſes

pas ;

Et le Public léger, qu'un changement réveillè,

Briſe, en riant, l'autel qu'il encenſait la veille.

Ainfi de crainte en crainte, & d'eſpoir en eſpoir,

On ſe tue à briguer ce qu'on ne peut avoir.

Parmi cent concurrens, coudoyé dans la foule,

Moins de gré que de force, on cède au flot qui

roule , -

Et, plus que mécontent, mais non pas converti,

On ſe retrouve au point d'où l'on était parti.

On voit que ce Floricourt a pluſieurs

tons fort diffeiens; par conſéquent ſon ca

raétère manque d'une ſorte d'unité. Da

mis au contraire ſoutient parfaitement le

ſien. Il eſt toujours réſervé, toujours maî

tte de ſes mouvemens, & attentif à ſe

régler ſur ceux d'autrui. Floricourt lui de

mande s'il épouſe Méliſe. Il ſe garde bien

de répondre à cette queſtion. Mais Flori

court déclare qu'il ira toujours en avant ,

& qu'il eſt déterminé à épouſer Méliſe.

Je veux de ma fortune étayer les ruines.

Pour les gens de notre ordre il n'eſt que ce re

COUlIS•

Etourdis par nos goûts, diſtraits par nos amours,

Tant que l'activité nous tient lieu d'opulence,

F 1v
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Nous vivons dans l'ivreſſe & dans l'indépendances

Autres temps, autres ſoins ; riſquant quelques

- ſoupirs,

Nous implorons l'hymen pour payer nos plai

ſirs.

Adieu; je vais courir chez tous mes gens d'affai

rcS ,

Et mettre à la raiſon intendant & notaires,

Tous ces animaux-là,qu'on voit en enrageant,

Ont toujours de l'humeur, & n'ont jamais d'ar

gent

Ces deux derniers vers ſont très plai

ſans. Damis ſort, réſolu de ſoutenir juſ

qu'au bout ſon plan de conduite. Au ſe

cond acte il voit Lifimon qui lui avait

fait quelques ouvertures ſur le mariage

· de ſa nièce. Il lui demande comment il

eſt poſſible que Méliſe ait choiſi le train

de vie qu'elle mène.

Comment ſouffre-t'elle un cercle d'étourdis,

D'agréables, de ſots, par la mode enhardis ;

Du bon ton, qu'ils n'ont pas, ſe croyant les ar

bitres,

Mettant leur ineptie à l'ombre de leurs titres,

Traînant d'un luxe outré l'indiſcret attirail,

Petits Sultans, honnis même dans leur ſérail ;

Tous ces demi - Seigneurs, ſans talens & ſans

annCS »
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Qui bornent leurs exploits à tromper quelques

femmes,

De pères très fameux enfans très-peu connus,

Dont on cite les noms au défaut des vertus ?

Voilà ſans contredit de très - beaux

vers de comédie.

Petits Sultans, honnis même dans leur ſérail,

Eſt un vers fait pour être retenu. Liſi

mon avoue bonnement que s'il a ſouffert

cette cohue, c'eſt qu'il a toujours cru qu'il

s'y trouverait quelqu'homme aſſez accré

dité pour faire paſſer ſes projets à la

Cour ; mais il promet que, puiſqu'ils ne

peuvent rien , ils ſeront éconduits. Da

mis ne lui diſſimule pas qu'il trouve le

caractère de Méliſe un peu trop porté à la

coquetterie.

Jeu cruel qui bientôt mène à ſa perfidie,

Des plus doux ſentimens corrompt la pureté,

Eteint le caractère & nuit à la beauté.

· Il faudrait à Méliſe un ami difficilé,

Qui tourmentât ſon cœur encor neuf& docile,

Employât pour le vaincre un manége innocent,

Y jetât par degrés un trouble intéreſſant,

Enveloppât de fleurs les traits de la cenſure,

Et ſût , à force d'art, le rendre à la nature.

JF v
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Cet endroit était important. Il s'agiſ

ſait d'y tracer avec préciſion , mais en

même temps avec intérêt,les moyens que

Damis ſe propoſe d'employer pour réfor

mer les erreurs de Méliſe, & la ramener

à l'amour. Peut être fallait-il écarter ces

expreſſions de tourmenter ſon cœur, de

manége, de fleurs, de cenſure, d'art & de

nature, prenièrement parce que l'oppo

ſition de l'art à la nature eſt un peu †.
& ne doit plus s'employer qu'avec une

combinaiſon neuve & un très-grand ſens,

enſuite parce que les mots de manége &

d'art vont toujours mal avec l'amour. Ce

Vers,

| Y jetât par degrés un trouble intéreſſant,

était le modèle ſur lequel tous les autres

devaient être faits. On ſe permet cette

obſervation qui peut paraître ſévère,parce

que le caractère de Damis eſt piquant &

attachant, & qu'il peut être perfectionné.

C'eſt cette perfection qu'on deſire, & que

l'on attend d'un homme qui a le talent de

M. Dorat.

Liſimon propoſe à Damis d'être cet

ami dont Méiiſe a beſoin. Mais il s'en

défend & ſe refuſe à cette union. Liſi

mon le redit un moment après à Méliſe
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qui ne manque pas d'en être très piquée.

Elle commence à être vivement inquiet

te. Elle ſait que Damis a, dans ſes mains,

un portrait qu'il regarde ſouvent. Elle

ignore que ce portrait eſt le ſien. L'au

teur a fait un uſage très-adroit de ce reſ

ſort qui donne le mouvement à la pièce,

& qui en fait le dénouement. Floricourt

ſurvient dans le moment où il eſt le plus

importun. Il tient à Méliſe des propos

en l'air , & la remercie des douceurs

qu'elle ne lui dit pas. Il tombe à ſes pieds,

& Damis le ſurprend dans cette attitude.

Floricourt ſort enchanté de ſon prétendu

bonheur, & Damis reſte avec Méliſe qui

voudrait bien le trouver jaloux. Leur

ſcène eſt vive & piquante. Damis lui re

proche cette lettre de congé qu'il ne mé

ritait pas, puiſque jamais il ne prit la li

berté de ſe déclarer amoureux. Méliſe

s'efforce de lui faire avouer qu'il l'était &

qui l'eſt encore. Mais il s'en défend avec

une politeſſe qui l'offenſe au point qu'elle

le renvoie.

Eh ! de cet homme-là je ſerais le jouet !

Qu'eſt - ce donc qui me tient ? L'aimerais-je en

effet ?

Oh ! que je l'aime ou non, je prétends qu'il flé

chifle ;

F vj
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Je le veux par raiſon, bien plus que par caprice ..

J'ai ſu toucher ſon cœur ; il a beau ſe maſquer,

Et ſon adroit orgueil ne veut pas s'expliquer ! .

C'eſt mon maudit billet ! ... Qui me forçait d'é-

crire ?

Que prétendais-je avant qu'il m'eût oſé rien diret

Ma conduite eſt étrange, incroyable vraiment ;

Mais la ſienne ! ... la ſienne eſt un affront ſan

glant.

Oh! cethomme eſt un monſtre... eh ! bien, il eſt

aimable ;

C'eſt la règle. .. que faire ? ô trouble inſuppor

table !

Ce monſtre-là me plaît : je le ſens, j'en rougis ;

Mais je m'en vengerai, quand je l'aurai ſoumis.

Cethomme eſt un monſtre. .. eh bien il eſt aima

ble ;

C'eſt la règle;

C'eſt encore là uutrait fort heureux. .

Au troiſième acte Liſimon a changé

d'avis : piqué du refus de Damis, il eſt

revenu à Floricourt. Méliſe ſe retrouve

avec Damis, & c'eſt la ſcène du dénoue

ment. Eile le preſſe de queſtions au ſujet

de ce portrait. Elle veut abſolument le

voir. Elle éprouve une bien douce ſur

priſe en le reconnaiſſant. Damis deman

de s'il peut eſpérer ſon pardon.
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|

Fais-t'on grâce au larcin ?

Il faut qu'abſolument votre bouche prononce

-

M É L I s E.
-

Il vous tint lieu d'aveu : qu'il ſoit donc ma ré

ponſe.

Elle lui rend le portrait. Il tombe à ſes

pieds.

J'ai feint quelques inſtans pour ne feindre jamais >

Lui dit - il avec tranſport. Viennent

enſuite le Notaire & le mariage, & le va

let de Damis dit d'un air de triomphe:
r

Nous avons eſquivé la déclaration

Ce trait de plaiſanterie qui rappelle le

caractère de Damis, termine fort bien

cette jolie comédie, qui a été jouée ſupé

rieurement & qui paraît faite pour reſter

au théâtre. Elle a eu un ſuccès égal à la

Ville & à la Cour. Les deux pièces de M.

Dorat ſont dédiées à Madame la Dau

phine, à cette Princeſſe adorée, vers qui

ſe tournent aujourd'hui les vœux de tous

les Français, qui eſt l'objet des homma

ges de nos Muſes & des travaux de nos

Artiſtes, & qui les juge & les récompenſe

d'un regard. Nous devons citer un mor
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ceau de cette dédicace qui rappelle une

anecdote bien intéreſſante. :

Vois les neufSœurs t'offrir des chants

Que l'ame applaudit, qu'elle inſpire,

Et qui peignent nos ſentimens.

De roſes couronnant ſa lyre,

L'une cherche dans ton ſourire

Le prix flatteur de ſes accens :

Aux bergers des prochaines rives

L'autre raconte ces vertus

Que ton rang ne tient point captives,

Et qu'il fait aimer encor plus.

| Sur la muſette ſolitaire

Elle dit aux bois d'alentour,

Par quels ſoins ta main tutélaire,

Sous l'humble toit d'une chaumière,

Conſola l'Hymen & l'Amour ;

Comment ta noble bienfaiſance

Fit avec tant d'humanité

Dans ton char aſſeoir l'Indigence

Et l'Infortune à ton côté. -

C'eſt alors qu'une hymne touchante

S'élève à toi du fond des cœurs,

Et qu'oubliant tous ſes malheurs,

La Pauvreté reconnaiſſante

En tributs préſente des fleurs

A la Grandeur compatiſſante,

Quiconnoît le charme des pleurs.
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Larécompenſe la plus flatteuſe pour un

Français eſt ſans doute l'accueil que le

Souverain fait à ſes travaux. M. Dorat,

honoré de cette récompenſe, a préſenté

ces vers au Roi le jour que la Feinte par

Amour fut jouée devant S. M. à Choiſi.

Des Souverains, quoi! le plus adoré,

A mes eſſais daigne ſourire !

Ah ! plus mon cœur eſt enivré,

Moins j'ai de force pour le dire.

Des écrivains heureux que leur ſiècle chérit,

Un autre âge ſouvent vient fanner la couronne ;

Mais rien jamais ne la flétrit, -

Lorſque c'eſt LoUIs qui la donne.

Une timide fleur, peu faite pour briller,

Loin de lui languiſſait encore ;

Sous ſes yeux elle vient d'éclore...

Et la fleur ſe change en laurier.

Hiſtoire de Maurice, Comte de Saxe, &c.

par M. le Baron d'Eſpagnac, Gouver

neur de l'Hôtel royal des Invalides,&c.

A Paris, chez la V° Ducheſne, rue St

Jacques ; Piſſot, à l'entrée du quai de

Conti, au bas du Pont-neuf, & l'Eſ

prit, au Palais royal.

Certe hiſtoire préſente un tableau ttès

exact de toutes les campagnes du Maré
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chal de Saxe, tracé de la main d'un mili

taire très-diſtingué par les grades où il a

été élevé, par la manière dont il les a

remplis & par les récompenſes qu'il a

obtenues. On y trouve dans le plus grand

détail, les plus fameuſes opérations de la

guerre de 1741 , qui doivent exciter la

curioſité & l'intérêt de tous les lecteurs

citoyens. L'auteur, particulièrement at

taché au Maréchal de Saxe, parle ſouvent

comme témoin oculaire, & quelquefois

il fait parler le Maréchal lui-même dont

il a eu entre les mains les correſpondan

ces. Par exemple, la célèbre eſcalade de

Prague eſt racontée dans une lettre du

Maréchal de Saxe avec cette ſimplicité

militaire qui rend compte des faits,& qui

laiſſe aux connaiſſeurs le ſoin de les ap

précier. La deſcription de la journée de

Fontenoy, de celles de Loffelt & de Ro

cou, n'a peut - être jamais été faite avec

tant de ſoin. Mais ſur-tout on rencontre

avec plaiſir beaucoup de traits particuliers

ſur le caractère & la vie du Maréchal de

Saxe, & l'on ſait que lorſqu'il s'agit d'un

homme extraordinaire , ces traits font

teujours dignes d'attention. Par exemple,

l'auteur nous apprend que lorſque le

Comte de Saxe épouſa la Comteſſe de
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Loben, fille de condition, riche & aima

ble , il n'avait pas de penchant pour le

mariage. Le nom de Victoire que portait

la Comteſſe le décida.

On ſe ſouviendra toujours du fingulier

ſiége que Charles XIl ſoutint dans ſa mai

ſon de Bender. Dans le temps des trou

bles de Pologne, ſous le règne du Roi

Auguſte, le Comte de Saxe ſoutint un

ſiége à peu-près ſemblable dans une mai

ſon du village de Crachnitz, où il ſe dé

fendit avec dix-huit hommes contre huit

cent. Voici le détail de cette aventure.

« Le Comte de Saxe ſe trouva à l'entrée

» de la nuit dans le village de Crachnitz;

» il ſe logea dans un carthemar, eſpèce

» de bâtiment à - peu - près ſemblable à

» ceux qu'on appelle caravanſerai,enTur

» quie. Les Polonais, en étant informés,

» détachèrent huit cent cavaliers ou dra

» gons pour l'enlever; ils comptaient que

» c'était le Maréchal Comte de Flem

» ming, qu'ils ſavaient devoir venir par

» la même route. Le Comte de Saxe était

» à peine à table, qu'on l'avertit qu'il en

» trait beaucoup de cavalerie dans le

» bourg, & qu'elle défilait de ſon côté;

» dans l'impoſſibilité de défendre tous les

» bâtimens de ſon logis avec dix - huit



1 ;s MERCURE DE FRANCE.

» perſonnes , il abandonna la cour , &

» occupa les chambres du premier étage ;

» il plaça deux ou trois de ſes valets dans

» chacune, avec ordre de percer le plan

» cher Pour tirer ſur ceux qui entreraient

» dans celle du rez-de-chauſſée.

» Comme il pouvait donner du ſecours

à ſes gens par l'écurie, il s'y mit avec

le reſte de ſon monde. A peine avait il

fait ces diſpoſitions, que les Polonais

l'attaquèrent ; ils enfoncèrent d'abord

les portes d'en bas; mais les premiers

entres ayant ete tues, cenx qui venaient

après craignirent le même ſort; ils aban

» donnèreut cette attaque pour monter

dans les chambres qu'ils voyaient n'ê-

» tre pas gardées ; leur deſſein était de

fuſilier par le plancher de celle-ci, dans

celles où il y avait du monde; le Com

» te de Saxe ne pouvait s'y oppoſer ; il

» les laiſſa monter, &, les ayant ſuivis

avec ce qu'il avait d'officiers, il les

paſſa au fil de l'épée. Malgré cet échec,

les Polonais tentèrent une ſeconde at

taque ; le Comte de Saxe, quoique

» bleſſé d'un coup de feu à la cuiſſe, les

» chargea avec le même ſuccès ; ils n'osè

» rent s'expoſer de nouveau ; & , ayant

» inveſti la maiſon par de petits poſtes,

#

:

|
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» ils envoyèrent un officier ſommer le

» Conte de Saxe , avec menace de le

» brûler , s'il ne ſe rendait. Le Comte de

» Saxe avait de fortes raiſons de leur

» échapper ; il cria à l'officier de s'en re

» tourner : cet officier inſiſtant ſur ce

» qu'il y aurait bon quartier, le Comte

» de Saxe eut de l'inquiétude que ſes of

» fres ne tentaſſent les perſonnes qu'il

» avait avec lui ; il ſe vit obligé de faire

» tuer cet officier. Les P.,lonais ne ſe re

» butèrent point ; ils lui députèrent un

» Dominicain qui eut le même ſort. Le

» Comte de Saxe aſſembla enſuite ſon

» monde ; il leur dit que n'y avant aucun

» quartier à attendre pour lui non plus

» que pour eux, il ne voyait d'autre parti

» que de ſortir à la faveur de la nuit ;

» que les petits détachemens qui les in

» veſtiſſaient, ne pouvant être ſecourus

» ſur lè champ par le gros de leurs trou

» pes, on les forcerait aiſément , & que,

» ſi on réuſſiſſait à gagner le bois qui n'é-

» tait qu'à quelques pas de la maiſon, la
» retraite ſerait aſſurée. •t

» Cette propoſition ayant été approu
» vée du plus grand nombre , il ſortit

» avec quatorze hommes ; il rencontra

» d'abord une garde qui avait mis pied à



13o MERCURE DE FRANCE.

Cet endroit était important. Il s'agiſ

ſait d'y tracer avec préciſion , mais en

même temps avec intérêt,les moyens que

Damis ſe propoſe d'employer pour réfor

mer les erreurs de Méliſe, & la ramener

à l'amonr. Peut être fallait-il écarter ces

expreſſions de tourmenter ſon cœur, de

manége, de fleurs, de cenſure, d'art & de

nature, prenièrement parce que l'oppo

ſition de l'art à la nature eſt un peu uſée,

& ne doit plus s'employer qu'avec une

combinaiſon neuve & un très-grand ſens,

enſuite parce que les mots de manége &

d'art vont toujours mal avec l'amour. Ce

vers,

Yjetât par degrés un trouble intéreſſant,

était le modèle ſur lequel tous les autres

devaient être faits. On ſe permet cette

obſervation qui peut paraître ſévère,parce

que le caractère de Damis eſt piquant &

attachant, & qu'il peut être perfectionné.

C'eſt cette perfection qu'on deſire, & que

l'on attend d'un homme qui a le talent de

M. Dorat.

Liſimon propoſe à Damis d'être cet

ami dont Méiiſe a beſoin. Mais il s'en

défend & ſe refuſe à cette union. Liſi

mon le redit un moment après à Méliſe
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qui ne manque pas d'en être très piquée.

Elle commence à être vivement inquiet

te. Elle ſait que Damis a, dans ſes mains,

un portrait qu'il regarde ſouvent. Elle

ignore que ce portrait eſt le ſien. L'au

teur a fait un uſage très-adroit de ce reſ

ſort qui donne le mouvement à la pièce,

& qui en fait le dénouement. Floricourt

ſurvient dans le moment où il eſt le plus

importun. Il tient à Méliſe des propos

en l'air , & la remercie des douceurs

qu'elle ne lui dit pas. Il tombe à ſes pieds,

& Damis le ſurprend dans cette attirude.

Floricourt ſort enchanté de ſon prétendu

bonheur, & Damis reſte avec Méliſe qui

voudrait bien le trouver jaloux. Leur

ſcène eſt vive & piquante. Damis lui re

proche cette lettre de congé qu'il ne mé

ritait pas, puiſque jamais il ne prit la li

berté de ſe déclarer amoureux. Méliſe

s'efforce de lui faire avouer qu'il l'était &

qui l'eſt encore. Mais il s'en défend avec

une politeſſe qui l'offenſe au point qu'elle

le renvoie.

Eh ! de cet homme-là je ſerais le jouet !

Qu'eſt - ce donc qui me tient ? L'aimerais-je en

effet ?

Oh ! que je l'aime ou non, je prétends qu'il flé

chifle ;

F vj
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Je le veux par raiſon, bien plus que par caprice ..

J'ai ſu toucher ſon cœur ; il a beau ſe maſquer,

Et ſon adroit orgueil ne veut pas s'expliquer ! .

C'eſt mon maudit billet ! ... Qui me forçait d'é-

crire ?

Que prétendais-je avant qu'il m'eût oſé rien diret

Ma conduite eſt étrange, incroyable vraiment ;

Mais la ſienne ! ... la ſienne eſt un affront ſan

glant.

Oh! cethomme eſt un monſtre... eh ! bien, il eſt

aimable ;

C'eſt la règle. .. que faire ? ô trouble inſuppor

table !

Ce monſtre-là me plaît : je le ſens, j'en rougis ;

Maisje m'en vengerai, quand je l'aurai ſoumis.

Cethomme eſt un monſtre. .. eh bien il eſt aima

ble ;

C'eſt la règle;

C'eſt encore là uutrait fort heureux.

Au troiſième acte Liſimon a changé

d'avis : piqué du refus de Damis, il eſt

revenu à Floricourt. Méliſe ſe retrouve

avec Damis, & c'eſt la ſcène du dénoue

ment. Eile le preſſe de queſtions au ſujet

de ce portrait. Elle veut abſolument le

voir. Elle éprouve une bien douce ſur

priſe en le reconnaiſſant. Damis deman

de s'il peut eſpérer ſon pardon.
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Fais-t'on grâce au larcin ?

Il faut qu'abſolument votre bouche prononce

M É L 1 s E.

Il vous tint lieu d'aveu : qu'il ſoit donc ma ré

ponſe.

-

-

Elle lui rend le portrait. Il tombe à ſes

pieds.

J'ai feint quelques inſtans pour ne feindrejamais ,

Lui dit - il avec tranſport. Viennent

enſuite le Notaire & le mariage, & le va

let de Damis dit d'un air de triomphe:
t

Nous avons eſquivé la déclaration

Ce trait de plaiſanterie qui rappelle le

caractère de Damis, termine fort bien

cette jolie comédie, qui a été jouée ſupé

rieurement & qui paraît faite pour reſter

au théâtre. Elle a eu un ſuccès égal à la

Ville &à la Cour. Les deux pièces de M.

Dorat ſont dédiées à Madame la Dau

phine, à cette Princeſſe adorée, vers qui

ſe tournent aujourd'hui les vœux de tous

les Français, qui eſt l'objet des homma

ges de nos Muſes & des travaux de nos

Artiſtes, & qui les juge & les récompenſe

d'un regard. Nous devons citer un mor
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ceau de cette dédicace qui rappelle une

anecdote bien intéreſſante. :

Vois les neufSœurs t'offrir des chants

Que l'ame applaudit, qu'elle inſpire,

Et qui peignent nos ſentimens.

De roſes couronnant ſa lyre,

L'une cherche dans ton ſourire

Le prix flatteur de ſes accens :

Aux bergers des prochaines rives

L'autre raconte ces vertus

Que ton rang ne tient point captives ,

Et qu'il fait aimer encor plus.

| Sur la muſette ſolitaire

Elle dit aux bois d'alentour,

Par quels ſoins ta main tutélaire,

Sous l'humble toit d'une chaumière,

Conſola l'Hymen & l'Amour ;

Comment ta noble bienfaiſance

Fit avec tant d'humanité

Dans ton char aſſeoir l'Indigence

Et l'Infortune à ton côté.

C'eſt alors qu'une hymne touchante

S'élève à toi du fond des cœurs,

Et qu'oubliant tous ſes malheurs,

La Pauvreté reconnaiſſante

En tributs préſente des fleurs

A la Grandeur compatiſſante,

Quiconnoît le charme des pleurs.
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Larécompenſe la plus flatteuſe pour un

Français eſt ſans doute l'accueil que le

Souverain fait à ſes travaux. M. Dorat,

honoré de cette récompenſe, a préſenté

ces vers au Roi le jour que la Feinte par

Amour fut jouée devant S. M. à Choiſi.

Des Souverains, quoi! le plus adoré,

A mes eſſais daigne ſourire !

Ah ! plus mon cœur eſt enivré,

Moinsj'ai de force pour le dire.

Des écrivains heureux que leur ſiècle chérit,

Un autre âge ſouvent vient fanner la couronne ;

Mais rien jamais ne la flétrit, -

Lorſque c'eſt LoUIs qui la donne.

Une timide fleur, peu faite pour briller,

Loin de lui languiſſait encore ;

Sous ſes yeux elle vient d'éclore...

Et la fleur ſe change en laurier.

Hiſtoire de Maurice, Comte de Saxe, &c.

par M. le Baron d'Eſpagnac, Gouver

neur de l'Hôtel royal des Invalides,&c.

A Paris, chez la V° Ducheſne, rue St

Jacques; Piſſot, à l'entrée du quai de

Conti, au bas du Pont-neuf, & l'Eſ

prit, au Palais royal.

Certe hiſtoire préſente un tableau ttès

exact de toutes les campagnes du Maré
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chal de Saxe, tracé de la main d'un mili

taire très-diſtingué par les grades où il a

été élevé, par la manière dont il les a

remplis & par les récompenſes qu'il a

obtenues. On y trouve dans le plus grand

détail, les plus fameuſes opérations de la

guerre de 1741 , qui doivent exciter la

curioſité & l'intérêt de tous les lecteurs

citoyens. L'auteur, particulièrement at

taché au Maréchal de Saxe, parle ſouvent

comme témoin oculaire, & quelquefois

il fait parler le Maréchal lui-même dont

il a eu entre les mains les correſpondan

ces. Par exemple, la célèbre eſcalade de

Prague eſt racontée dans une lettre du

Maréchal de Saxe avec cette ſimplicité

militaire qui rend compte des faits,& qui

laiſſe aux connaiſſeurs le ſoin de les ap

précier. La deſcription de la journée de

Fontenoy, de celles de Loffelt & de Ro

cou, n'a peut - être jamais été faite avec

tant de ſoin. Mais ſur-tout on rencontre

avec plaiſir beaucoup de traits particuliers

ſur le caractère & la vie du Maréchal de

Saxe, & l'on ſait que lorſqu'il s'agit d'un

homme extraordinaire , ces traits font

teujours dignes d'attention. Par exemple,

l'auteur nous apprend que lorſque le

Comte de Saxe épouſa la Comteſſe de
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Loben, fille de condition, riche & aima

ble , il n'avait pas de penchant pour le

mariage. Le nom de Victoire que portait

la Comteſſe le décida.

On ſe ſouviendra toujours du fingulier

ſiége que Charles XIl ſoutint dans ſa mai

ſon de Bender. Dans le temps des trou

bles de Pologne, ſous le règne du Roi

Auguſte, le Comte de Saxe ſoutint un

ſiége à peu-près ſemblable dans une mai

ſon du village de Crachnitz, où il ſe dé

fendit avec dix-huit hommes contre huit

cent. Voici le détail de cette aventure.

« Le Comte de Saxe ſe trouva à l'entrée

» de la nuit dans le village de Crachnitz;

» il ſe logea dans un carthemar, eſpèce

» de bâtiment à - peu - près ſemblable à

» ceux qu'on appelle caravanſerai,enTur

» quie. Les Polonais, en étant informés,

» détachèrent huit cent cavaliers ou dra

» gons pour l'enlever; ils comptaient que

» c'était le Maréchal Comte de Flem

» ming, qu'ils ſavaient devoir venir par

» la même route. Le Comte de Saxe était

» à peine à table, qu'on l'avertit qu'il en

» trait beaucoup de cavalerie dans le

» bourg, & qu'elle défilait de ſon côté;

» dans l'impoſſibilité de défendre tous les

» bâtimens de ſon logis avec dix - huit
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perſonnes , il abandonna la cour , &

occupa les chambres du premier étage ;

il plaça deux ou trois de ſes valets dans

chacune, avec ordre de percer le plan

cher pour tirer ſur ceux qui entreraient

dans celle du rez-de-chauſſée.

» Comme il pouvait donner du ſecours

à ſes gens par l'écurie, il s'y mit avec

le reſte de ſon monde. A peine avait il

fait ces diſpoſitions, que les Polonais

l'attaquèrent ; ils enfoncèrent d'abord

les portes d'en bas; mais les premiers

entrés ayant été tués, cenx qui venaient

après craignirent le même ſort; ils aban

donnèrent cette attaque pour monter

dans les chambres qu'ils voyaient n'ê-

tre pas gardées ; leur deſſein était de

fuſilier par le plancher de celle-ci, dans

celles où il y avait du monde; le Com

te de Saxe ne pouvait s'y oppoſer ; il

les laiſſa monter, & , les ayant ſuivis

avec ce qu'il avait d'officiers, il les

paſſa au fil de l'épée. Malgré cet échec,

les Polonais tentèrent une ſeconde at

taque ; le Comte de Saxe, quoique

bleſſé d'un coup de feu à la cuiſſe, les

chargea avec le même ſuccès ; ils n'osè

rent s'expoſer de nouveau ; & , ayant

inveſti la maiſon par de petits poſtes,
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» ils envoyèrent un officier ſommer le

» Conte de Saxe , avec menace de le

» brûler , s'il ne ſe rendait. Le Comte de

» Saxe avait de fortes raiſons de leur

» échapper ; il cria à l'officier de s'en re

tourner : cet officier inſiſtant ſur ce

qu'il y aurait bon quartier, le Comte

» de Saxe eut de l'inquiétude que ſes of

» fres ne tentaſſent les perſonnes qu'il

» avait avec lui ; il ſe vit obligé de faire

» tuer cet officier. Les Polonais ne ſe re

» butèrent point ; ils lui députèrent un

» Dominicain qui eut le même ſort. Le

» Comte de Saxe aſſembla enſuite ſon

» monde; il leur dit que n'y ayant aucun

» quartier à attendre pour lui non plus

» que pour eux, il ne voyait d'autre parti

» que de ſortir à la faveur de la nuit ;

» que les petits détachemens qui les in

» veſtiſſaient, ne pouvant être ſecourus

» ſur lè champ par le gros de leurs trou

» pes, on les forcerait aiſément, & que,

» ſi on réuſſiſſait à gagner le bois qui n'é-

» tait qu'à quelques pas de la maiſon, la
» retraite ſerait aſſurée. *t

» Cette propoſition ayant été approu

» vée du plus grand nombre , il ſortit

» avec quatorze hommes ; il rencontra

» d'abord une garde qui avait mis pied à

-



14° MERCURE DE FRANCE.

» terre; elle ne pouvait s'imaginer qu'une

» poignée de gens fût capable d'une telle

» réſolution. Cette garde fut chargée l'é-

» pée à la main & miſe en fuite ; le

» Comte de Saxe ayant le paſſage libre,

» gagna le bois & la ville de Sandomir

» où il y avait garniſon Saxonne. »

L'auteur ne manque jamais l'occaſion

de rapporter ces traits d'héroïſme dont

de ſimples ſoldats ont été quelquefois

capables, & qu'il faut rappeler d'autant

plus ſouvent, que le feu ſacré des vertus

patrioriques,aujourd'hui prêt à s'éteindre,

a plus beſoin d'aliment. Tel eſt ce mot

d'un grenadier du régiment d'Orléans

qui avait eu la jambe emportée d'un bou

let de canon à la bataille de Rocou. Le

Maréchal de Saxe craignant qu'on ne mar.

chât ſur lui, & avertiſſant d'y prendre

† : Que vous importe ma vie , dit le

oldat ? Gagnez la bataille. « A l'attaque

» du poſte de Sandberg , il y avait, à la

» tête de la tranchée, des compagnies de

» grenadiers qui s'étaient couvertes avec

» des ſacs à terre , parmi leſquels on

» avait, par mépriſe, mêlé des ſacs de

» poudre; le feu y prit pendant la nuit,

» tous ces grenadiers furent tués ou bleſ

» ſés. L'ennemi pouvant profiter de cet
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» accident pour venir combler les tra

» vaux, on alla ſur le champ demander

» du ſecours à un bataillon de grenadiers

» poſtiches qui campait tout auprès ; ces

» grenadiers coururent nuds pieds, leurs

» gibernes ſur leurs chemiſes; ils prirent,

» dans cet état, la place de ceux qui ve

» naient de périr. » --

Des exemples d'intrépidité paraîtront

moins étonnans dans un homme qui por-.

te le nom de Boufflers; mais l'extrême,

faibleſſe de l'âge rend la force d'ame plus

admirable. « Le fils du Duc de Boufflers

» était colonel d'un régiment d'infante

» rie à la journée de Rocou, & ſijeune,

» que ne pouvant franchir l'eſcarpement

» du village qu'on attaquait, il pria un

» grenadier de le paſſer de l'autre côté du

» verger ; ſon digne père demanda au

» Maréchal de Saxe la permiſſion de com

» battre à côté de ſon fils. » -

Après avoir ainſi rendu juſtice aux ſu

jets, il fallait bien que l'auteur la rendît

au maître. Voici comme il s'explique ſur .

la part que le Roi prit à l'affaire de Law

feld. « Le Roi témoigna, pendant toute

» l'action, cette tranquillité qui eſt l'ame

» du ſuccès. Ayant toute confiance dans

» les moyens du Maréchal de Saxe char
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» ge de la conduite des attaques, il ne

» fut jamais inquiet de celles qui ne réuſ

» ſiſſaient pas. Attentif à tout, il le fai

» ſait avertir de ce qui lui paraiſſait cri

» tique : s'appercevant à la quatrième at

» taque de Lawfeld, que les Alliés fai

» ſaient marcher leurs lignes pour ſoute

» nir le village, il donna ordre aux bri

» gades de Navarre, Guſtine, Auvergne

» & de la Cour-au-Chantre, de ſe porter

» à l'appui de celles qui attaquaient. Le

» village ayant été pris pendant qu'el

» les étaient en marche, il les fit revenir

» à leurs poſtes. Sa préſence ſur la hau

» teur d'Heerderen contint le Maréchal

» de Bathiany. Ce général ne put jamais

» croire que, Sa Majeſté y étant, la gau- .

» che de l'armée françaiſe ne fût pas plus

22 C Il force. »

Si quelqu'un était en état d'apprécier

les talens du Maréchal de Saxe , c'était

ſans doute le Roi de Pruſſe. Il lui rendait

un témoignage bien glorieux en écrivant

à M. de Voltaire en 1744: « J'ai vu ici le

• héros de la France,ce Saxon, ce Turen

» ne du ſiècle de Louis XV ; je me ſuis :

» inſtruit par ſes diſcours,dans l'art de la

» guerre. Ce général paraît être le pro

» feſleur de tous le généraux de l'Europe.
-
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» Le Maréchal de Saxe jouiſſait d'une

» ſanté robuſte & bien conſtituée : tout

» lui annonçait une carrière longue & dé

» licieuſe, lorſqu'une fièvre putride l'en

» leva, le 3c Novemb. 17 5o, après neuf

» jours de maladie,t n'étant âgé que de

» cinquante-quatre ans, un mois& douze

» jours. Il ſe vit mourir avec cette fer

» meté qu'il avait montrée dans tant d'oc

» caſions périlleuſes. Le Roi ayant en

» voyé à ſon ſecours M. de Sénac , ſon

» premier médecin, très attaché au Ma

» réchal de Saxe, & qui l'avait ſuivi pen

» dant quatre campagnes : Docteur , lui

» dit-il un moment avant ſa mort, la vie

» n'eſt qu'un ſonge ; le mien a été beau,

» mais il eſt court.

» Le Maréchal de Saxe était de la gran

» de taille : il avait les yeux bleus, le nez

» bien fait, le regard noble & martial.

» Un ſourire agréable & gracieux corri

» geoit un peu de rudeſſe que ſon teint

» baſané & ſes ſourcils noirs & épais don

» naient à ſa phyſionomie. Son caractère,

» naturellement fier, n'aimait pas à être

» contrarié; mais il revenait aiſément ,

» & ſon ame était auſſi incapable de haïr

» long temps, que de nuire à qui que ce

» fût. Perſonne n'ignore qu'il étoit fa

1
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» meux par ſa force & ſon adreſſe. Il était

» ſi fort qu'il partageait en deux un fer-à-

» cheval , & tortillait un gros clou de

» maréchal avec ſes doigts, de telle ſorte

» qu'il en faiſait un tirebouchon. On ra

» conte que courant Londres à pied, il

' » eut avec un boueur une affaire qu'il ter

» mina en un tour de main ; il laiſſa ve

» nir ſur lui ſon boueur, le ſaifit par le

» chignon , & le fit voler en l'air en le

» dirigeant de manière qu'il tombât au

» milieu de ſon tombereau rempli juſ

» qu'aux bords d'une boue liquide. Quant

» à ſon adreſſe, on cite qu'étant à la chaſſe

» à Chantilly, il plongea ſon couteau de

» chaſſe entre la tête & le cou d'un ſan

» glier avec une telle dextérité, que le

» ſanglier reſta mort ſur la place.

» Il diſait quelquefois : Je me défie de

» ces militaires qui demandent ſans ceſſe

» des détachemens pour aller à l'ennemi ;

» ils ſont d'ordinaire comme le cheval de

» bronze, qui a toujours le pied levé & ne

» marche jamais. Affable à tout le mon

» de, attentif aux beſoins des ſoldats,

» mais rigide ſur le bon ordre, il était

» adoré& craint des troupes. Ayant tou

» jours l'air content, il inſpirait cette con

» fiance ſans laquelle un général ne ſau

» rait



J A N V I E R. 1774. 145

|

•2

>

>>

>>

2

23

2>

2

2>

2>

>2

rait réuſſir. Emporté par ſon zèle pour

la diſcipline, & par l'auſtérité des prin

cipes de ſon éducation militaire , ſi

dans les commencemens qu'il fut char

gé du commandement : il tint quelques

propos durs à des officiers indolens

ou peu inſtruits , il en répara l'amertu

me par ſes attentions pour eux : per

ſonne n'ignore qu'au camp de Bra

mahoff, un capitaine d'infanterie ayant

voulu donner ſa démiſſion, parce qu'il

s'était ſervi vis-à vis de lui , de termes

propres à l'humilier, il lui en fit ſes

excuſes publiquement, & ne ceſla de

lui donner des preuves de ſon amitié.

Généreux & humain, il ne faifait mou

rir ni eſpions, ni maraudeurs : il pré

férait de les tenir à la chaîne juſqu'à la

fin de la campagne. D'un caractère ou

vert , il communiquait ſouvent aux

officiers qui s'aſſemblaient chez lui, ce

qu'il ſavait des projets des ennemis, &

ſes moyens pour s'y oppoſer. Protec

teur décidé du mérite , il louait, en

toutes occaſions , les officiers qui ſe

diſtinguaient ; il allait les voir lorſ

qu'ils étaient bleſſés ; il ſollicitait pour

eux les grâces dues à leurs ſervices.

» Jamais général ne fut plus ménager

I. Vol.
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» du ſang des ſoldats. Quand on lui pro

» poſoit dans les ſiéges, des attaques de

vive force , ſoit du chemin couvert ,

ſoit de quelques ouvrages extérieurs,

» il ne s'y prêtait que dans les cas d'une

» néceſſité abſolue : Il vaut mieux , di

» ſait - il, différer de quelques jours, plu.

» tôt que de perdre un grenadier, qu'il faut

» vingt ans pour remplacer.

» Précis dans ſes ordres, vingt lignes

» conteroient les diſpoſitions d'une ba

» taille ; cependant tout étoit combiné,

» prévu & de la plus grande clarté.

» Le Comte Turpin étant à dîner à Aix

» la Chapelle, avec pluſieurs officiers gé

» nératix des Alliés,& leur ayant deman

» dé ce qu'ils penſaient du Maréchal de

» Saxe : il nous commande, répondirent

» ils, tout comme vous. »

» Le Prince de Lichtenſtein dînant avec

» lui à Manheim , chez l'Electeur Pala

» tin , en 1734, le preſſait d'entrer au

» ſervice de l'Empereur, où il avait dans

» la perſonne du Prince Eugène, un ami

» qui s'occuperait de lui ; au lieu qu'étant

» étranger en France, il aurait peine à s'y

» avancer. J'eſpère, lui répondit - il, me

, conduire de façon à mériter l'eſtime

» des Français ; ſi je parviens à l'obtenir a

33
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» je ferai mon chemin chez eux plus vîte

» qu'ailleurs. » -

Il n'y a point d'Officier qui ne doive

être jaloux de ſe procurer cet ouvrage ,

où M. le Baron d'Eſpagnac réunit les

connaiſſances d'un militaire & les ſenti

mens d'un citoyen.

EmImEmEmrm L
-

LET T R E de M. de Voltaire à M. le

Baron d'Eſpagnac.

De Ferney, le 15 Décemb. 177y.

La première choſe que j'ai faite, Monſieur, en

recevant votre livre, c'eſt de paſſer preſque toute

la nuit à le lire ayec mes yeux de quatre-vingts

ans ; & le premier devoir dont je m'acquitte en

m'éveillant,eſt de vous remercier de l'honneur &

du plaifir extrême que vous m'avez fait.

J'ai déjà lu tout ce qui regarde la guerre de

Bohême, & je n'ai pu m'empêcher d'aller vîte à la

bataille de Fontenoy, en attendant que je reliſe

tout l'ouvrage d'un bou»-à-l'autre. On m'avait

dit que vous donniez d'autres idées que moi de

cette mémorable journée de Fontenoy. Je me

préparais déjà à me corriger; mais j'ai vu, avec

une grande ſatisfaction,que vous daignez juſtifier

le petit précis que j'en avois donné ſous les yeux

de M. le Comte d'Argenſon. Il n'appartient qu'à

un Officier tel que vous, Monſieur, qui avez

ſervi avec tant de diſtinction , d'entrer dans tous

les détails intéreſſans que mon ignorance de l'art

G ij
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de la guerre ne me permettait pas de développer.

Je regarde votre hiſtoire comme une inſtruction à

tous les Officiers, & comme un grand encourage

ment à bien ſervir l'Etat. Vous ren ez juſtice à

chacun, ſans bleſler jamais l'amour - propre de

perſonne. Vous faites ſeulement ſentir très ſage

ment,par les propres lettres du Maréchal de Saxe,

combien il était ſupérieur aux Généraux de Char

les VII, Electeur de Bavière. Il n'y a guère d'Of

ficicrs bleſſés ou tués dans le cours de cette guer

re, dont la famille ne trouve le nom, ſoit dans vcs

notes, ſoit dans le corps de l'hiſtoire.

Votre ouvrage ſera lu par toute la Nation , &

principalement par ceux qui ſont deſtinés à la

guerre.

Vous êtes très-exact dans toutes les dates ; c'eſt

le moindre de vos mérites, mais il eſt néceſſaire ;

& c'eſt ce qui manque aux commentaires de Céſar,

& même à Polybe.

Vous ne pouviez, Monſieur , employer plus

dignement le noble loiſir dont vous jouiſſez,qu'en

inſtruiſant la Nation pour laquelle vous avez

combattu. - -

Agréez ma reconnaiſſance de l'honneur que

vous m'avez fait, & le reſpect avec lequel je ſerai

tant qu'il me reſtera un peu de vie, Monſieur,

vôtre très-humble & très-obéiſlant ſerviteur.

# VoLTA I R E.

PS. Je viens de lire le portrait du Maréchal de

Saxe qui eſt à la fin du ſecond volume;il eſtde main

de maître, & écrit comme il convient.

J'oſe eſpérer qu'on fera bientôt une nouvelle

édition in 4°. avec des planches qui me paraiſſent

abſolument néceſlaires pour l'inſt1uction de tou

le Militaire. - -
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Etrennes d'un Père à ſes Enfans, troiſiè

me partie avec cette épigraphe :

Il faut ſemer, lorſqu'on veut recueillir.

vol. in 16.A Paris, chez Grangé, im.

primeur - libraire, au Cabinet Litté

raire, Pont Notre-Dame. -

L'auteur de ces étrennes ſuit les pro

grès de ſes élèves ; il s'eſt plus appliqué

dans cette troiſième partie que dans les

premières, à développer les élémens des

connoiſſances & les maximes de morale

pratique.

Les Etrennes de Clio & de Mnémoſyne ;

vol. in 1 2.A Paris, chez Ruault, li

braire, rue de la Harpe.

Ces étrennes contiennent des tablettes

· élémentaires & chronologiques de l'hiſ

toire ancienne ; un mémorial hiſtorique,

avec l'année, le mois & le jour auquel

l'événement eſt arrivé ; un tableau de

l'hiſtoire de France en vers techniques,

& un recueil d'apophtegmes, ſentences,

maximes , anecdotes, bons - mots, &c.

Ces étrennes ſeront très-bien placées en

tre les mains des jeunes perſonnes ; elles

leur inſpireront le deſir de s'inſtruire, &

G iij
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ſerviront dans l'occaſion à leur rappeler

le fruit de pluſieurs lectures. Une maxi

me de Platon qu'elles ne doivent point

perdre de vue, ſe trouve dans le recueil

d'adages de ces étrennes : L'ignorance eſt

pour les yeux de l'eſprit ce que l'aveugle

ment eſtpour les yeux du corps.

Terée & Philomèle, tragédie en cinq actes

par M. Renou, de l'académie de pein

ture, repréſentée pour la première fois

par les Comédiens François ordinaires

du Roi, le 3 Juin 1773. Prix, 3e ſ.

A Paris, chez Delalain , rue & à côté

de la Comédie Françoiſe.

Cette tragédie eſt précédée d'une pré

face dans laquelle l'auteur détaille ſes

plaintes contre les Comédiens, qui ont

refuſé de rejouer ſa pièce; avec des ré

flexions ſur l'abus de laiſſer les Comé

diens juger les auteurs.

Le ſujet de Terée & Philomèle eſt

connu ; il inſpire la terreur & la pitié, qui

ſont les deux grands reſſorts de la tragé

die. On a jugé bien rigoureuſement à la

repréſentation les moyens employés par

M. Renou, pour exciter ces deux ſenti

mens : peut-être la lecture lui ſera - t'elle

plus favorable.

• --
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Orphanis, tragédie par M. Blin de Saint

More, repréſentée pour la première

fois par les Comédiens ordinaires du

Roi, le ſamedi 25 Septembre 1773.

Prix, 36 ſ. A Paris , chez Delalain ,

libraire, rue & à côté de la Comédie

Françoiſe, 1773 .

L'auteur a fait précéder eette pièce

d'une préface où il avoue que la lecture

du Marchand de Londres lui a fait naître

l'idée de ſa tragédie ; cependant la ſeule

reſſemblance entre la pièce angloiſe & la

fienne , c'eſt qu'une femme artificieuſe

abuſe de ſa'beauté pour conduire un jeune

homme au crime; mais les perſonnages,

le lieu de la ſcène, l'intrigue, le nœud, le

dénouement , l'action, la conduite, les

moyens ſont abſolunment différens dans

les deux ouvrages. M. Blin de St More

rend un juſte hommage dans une épître en

vers,aux talens & à la beauté de Mlle Rau

court, ainſi qu'au jeu& au zèle de M.Molé.

Les Spectacles de Paris , ou Calendrier

hiſtorique & chronologique des Théâtres,

avec des Anecdotes & un Catalogue

de toutes les pièces jouées ſur les dif

rens théâtres ; les ncms des auteurs vi

vans qui ont travaillé# le genre

1V
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dramatique, & la liſte de leurs ouvra

ges. On y a joint les demeures des

principaux acteurs , danſeurs , muſi

ciens & autres perſonnes employées

aux ſpectacles : 23° partie pour l'année

1774; à Paris chez la veuve Ducheſne,

Libraire , rue S. Jacques.

Cet ouvrage a été revu, cette année,

avec beaucoup d'exactitude & de ſoin,

& il y a des augmentations qui le ren

dent plus inſtructif & plus intéreſſant ;

on y a inſeré un grand nombre d'anec

dotes nouvelles , dont pluſieurs étoient

peu connues. Le Catalogue des pièces

jouées ſur le théâtre de la Comédie Fran

çaiſe, a été conſidérablement augmenté,

de même que celui des auteurs vivans

& de leurs ouvrages.

Voici quelques-unes des anecdotes rap

portées dans ce Calendrier. |

En 173o, on inventa & exécuta à

Limoges un opéra. Le théâtre repréſen

toit une nuit ſemée d'étoiles, & le pcëme

commençoit par ce vers ridicule qui fut

entonné avec beaucoup d'emphaſe :

Soleil vis-tu jamais une ſi belle nuit ?

Le Directeur d'un opéra de Province

plaidoit contre les mnſiciens, & ne vou
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loit point payer leur ſalaire , les accu

ſant d'être ignorans. Ceux ci, pour tous

moyens, exécutèrent une ſymphonie, avec

beaucoup d'habileté, à l'audience même

où leur cauſe fut appelée. Leur Avocat

n'eut pas la peine de parler. Les Juges

leur donnèrent gain de cauſe, & le Di

recteur fut condamné à les payer.

. Un acteur qui arrivoit de Flandres,

choiſit, pour ſon début ſur le théâtre de

la Comédie Françaiſe , le rôle d'Andro

nic ; cet acteur déplut beaucoup , &

quand il vint à réciter ce vers :

Mais pour ma fuite, ami, quel parti dois-je

prendre ? -

un plaiſant du parterre s'empreſſa de ré

pondre :

L'Ami, prenez la poſte, & retournez en Flandre.

.. Les 4° & 5° volumes des cauſes célèbres,

ont ſuivi les premiers dont nous avons

rendu compte. Il ſeroit trop long de

donner ici l'analyſe de toutes les cauſes

& de toutes les queſtions qu'ils renfer

ment. On en lira avec intérêt tout le

détail dans l'ouvrage même. Elles y ſont

traitées avec une clarté & une préciſion

qu'ornent agréablement l'élégance & le

G v
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coloris du ſtyle. Ce recueil devient de

jour en jour plus intéreſſant; le 5° volu

me qui vient de paroître, offre une va

riété piquante , & a de quoi plaire

aux lecteurs mêmes qui n'ont d'autre

objet que leur amuſement.Tout annonce

que les auteurs de cet ouvrage périodi

que, loin de démentir les promeſſes de

leur début, petfectionnent de plus en

plus leur travail , à meſure qu'ils avan

cent dans la carrière qu'ils ont à par

courir. -

Ce Recueil eſt compoſé chaque année

de huit volumes in-12 , de dix à onze

feuilles chacun. Le prix de l'abonnement

eſt de 13 liv. 4 ſols pour Paris, & de

17 liv. 14 ſols pout la Province , port

franc par la Poſte. On s'abonne à Paris

chez Lacombe, Libraire, rue Chriſtine,

& chez M. des Eſſarts, l'un des auteurs

du Journal , rue S. Dominique, Faux

bourg S. Germain.

Calendrier intéreſſant pour l'année 1774,

ou Almanach phyſico-économique, con

tenant une hiſtoire abregée & raiſon

née des indictions qu'on a coutume

d'inſérer dans la plupart des Calendriers :

un Recueil exact & agréable de pluſieurs

#
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opérations phyſiques amuſantes & ſur

prenantes, qui mettent tout le monde à

portée de faire pluſieurs ſecrets éprouvés,

utiles à la ſociété. A Bouillon & à Paris

chez Lacombe, Libraire, rue Chriſtine,

1774 ; prix 18 ſols brochés, 1 liv. 4 ſols

reliés.

Obſervations.ſur la Phyſique, ſur l'Hiſ

toire naturelle & ſur les Arts, avec des

| Planches en taille - douce. Dédiées à

| Monſeigneur le Comte d'AR1oIs, par

M. l'Abbé RozIER , Chevalier de l'E-

gliſe de Lyon, de l'Académie Royale

des Sciences , Beaux - Arts & Belles

Lettres de Lyon, de Villefranche, de

Dijon, de Marſeille, de la Société Im

périale de Phyſique & de Botanique de

Florence, Correſpondant de la Société

des Arts de Londres, &c &c. ancien

Directeur de l'Ecole Royale de Méde

cine vétérinaire de Lyon.

--

Ce Journal n'a aucun rapport avec les

ouvrages périodiques, répandus en France

ou dans les Pays étrangers : on peut en

juger par les volumes déja publiés. Le

but de cet ouvrage eſt d'annoncer les dé

couvertes qui ſe font chaque jour dans

les Sciences. " ,

G vj
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Nos engagemens envers le Public ,

ſont, ſuivant les termes du Proſpectus

de l'auteur , de traiter de toutes les par

ties de la Phyſique. Nous comprenons

ſous ce titre, la Phyſique générale & ex

périmentale ; les productions des trois

Regnes de la nature, & leur analyſe ; la

Médecine qui les emploie pour conſer

ver nos jours; l'Agriculture qui ſçait en

tirer une partie de nos alimens ; les Arts

& les Métiers qui les préparent pour les

beſoins & les commodités de la vie : en

un m ot, tout ce qui a rapport à l'obſer

vation & à l'expérience.

Chaque cahier ſera diviſé en quatre

parties ; la première eſt deſtinée pour la

Phyſique ; la ſeconde , pour l'Hiſtoire

naturelle ; la troiſième, pour les Arts &

Métiers; la quatrième contiendra les faits

ſinguliers & les nouvelles littéraires ;

enfin , les gravures nécefſaires peur l'in

telligence des ſujets , compléteront ce

cahier.

Nous publierons & nous traduirons

en entier les Mémoires communiqués

par les auteurs, en quelque langue qu'ils

ſoient écrits , ou les ſimples extraits de

leurs d'couvertes, en attendant de plus

grands détails.

Nous nous déterminâmes l'année der

4



J A N V I E R. 1774. 157
:

nière à changer le format de cet ou

vrage, & à l'imprimer dans la forme

in-4°, parce qu'on peut le regarder com

me le complément des volumes que les

Académies publient : d'ailleurs le format

in - 4° multiplie moins le nombre des

volumes ; il paroît plus propre à un ou

vrage conſacré à l'avancement des Scien

ces, & à faire fonds de Bibliothèque. .

S o v s c R I P T I o N.

Il paroîtra chaque mois un Cahier de

dix à onze feuilles d'impreſſion in 4°,

emtichi de deux gravures en taille-douce.

On pourra à la fin de chaque année

relier ces douze Cahiers, & ils forme

ront deux volumes in - 4° de 6o à 7o

feuilles chacun. On ſouſcrit pour cet

ouvrage à Paris, chez l'Auteur, Place &

Quarré Sainte-Geneviève, au coin de la

rue des Sept Voies. Le prix de la ſouſ

cription eſt de 24 liv. pour Paris, & de

3o liv. pour la Province, franc de port.

PRosPEcTvs de la NATURE coNsr DÉRÉE ſous

ſes différens aſpects ou Journal des trois règnes de

la Nature contenant tout ce qui a rappc,t à la

Science phyſique de l'homme, à l'art vétérinai

re, à l'hiſtoire des animaux, au règne végétal,

à la connoiſſance des plantes , à l'agriculture,
- V • »

au Jardinage, aux arts , au règne minéral , à

,
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l'exploitation des mines, aux ſingularités & à

l'uſage des différens foſſiles, avec approbation

& privilége du Roi, 1774. -

La plupart des Souſcripteurs de cet ou

vrage périodique, ont deſiré qu'il parût

toutes les ſemaines, afin qu'il raſſemblât

plus de Nouveautés; nous nous ſommes

donc déterminés à le publier par feuille,

régulièrement tous les Lundis, du même

format in - 8° que l'Avantcoureur , qui

dès - lors n'aura plus lieu. Quoique, ſui

vant ce plan , le prix de ce Journal & le

nombre des feuilles ſoient diminués, ce

pendant nos Abonnés y trouveront plus

de matières, & le recevront plus ſouvent.

Nous y mettrons plus de précifion, par

la forme didactique que nous adoptons,

& par le ſoin de ne préſenter que le né

ceſſaire & l'utile. Nous rendrons compte

dans cette feuille de tout ce qui ſera in

téreſſant pour l'étude de l'Hiſtoire Natu

relle, tant dans les établiſſemens publics,

que dans les Ouvrages nouveaux. Nous

nous attacherons principalement à préſen

ter à nos Lecteurs, la Science Phyſique de

l'Homme , l'Art Vétérinaire, l'Agricul

ture, la Minéralogie, &c. Nous leur fe

rons part des découvertes, des Nouveau

| tés, des phénomènes, des faits remar
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quables, des Anecdotes, & généralement

des Sciences & des Arts qui ſont du reſſort

de l'Hiſtoire Naturelle. -

, Nous aurons ſoin particulierement d'in

diquer les travaux à faire par chaque ſai

ſon dans l'agriculture & le jardinage,& de

rapporter les maladies endémiques &

épidémiques avec les remèdes ou les trai

temens reconnus les plus efficaces.

Pour faciliter l'acquiſition de ce Jour

nal de la Nature, nous n'avons fixé qu'à

12 liv. le prix de la Souſcription, de 52

feuilles par an , qui ſeront rendues port

franc par la Poſte, tant à Paris qu'en Pro
1'lI2Ce, A

-

MM. les Souſcripteurs ſont priés de don -

ner leur nom écrit liſiblement, & d'envoyer

la ſomme de 12 liv. port franc , ainſi que

la Lettre d'avis, au Sr Lacombe, Libraire,

rue Chriſtine.

L'EsPAcNE LITTéRAIRE , ouvrage propoſe

par ſouſcription, & rédigé par une Société de

Gens de Lettres ; avec privilége du Roi.

P L A N D E L' O U V R A G E.

1°. Notre première loi ſera de nous interdire

toute critique offenſante : cette promeſſe d'évi

ter toute perſonnalité même la plus légère, n'eſt

point ici une formule d'ufage , c'eſt une parole

ſacrée que nous ne violerons jamais.
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2°. Nous donnerons des détails tirés des

Mémoires de toutes les Académies, ſoit d'Eſpa

gne, ſoit de Portugal , tant à cauſe de la très

grande analogie qu'ont entr'elles ces deux Lan

gues, que parce que ces deux Royaumes n'ap

partenoient autrefois qu'à un ſeul Souverain.

3°. Nous ferons connoître tous les Ecrits

des différens Littérateurs, attachés ou non à ces

corps reſpectables ; nous en donnerons ſoit des

analyſes plus ou moins étendues, ſoit des tra

ductions enieres, s'ils ſont aſſez piquans, ou

aſſez courts pour nous le permettre.

4°. Nous ſuivrons dans nos cbſervations les

progrès ſucceſſifs des connoiſſances & du goût ;

méthode qui indiquera la marche de l'eſprit hu

main , & les obligations que chaque ſiècle con

tractoit avec les générations ſuivantes.

5°. NQus inſérerons des anecdotes , & même

des extraits circonſtanciés ſur la vie des Auteurs

déja morts , lorſqu'ils ſe ſeront aſſez diſtingués

pour mériter ce tribut de reconnoiſſance, & ſur

celle des hommes célèbres en tout genre, qui

ont honoré ces deux Nations. Annoncer ces

objets, c'eſt en faire aſſez ſentir toute l'impor
taI1CC.

6°. Nous embraſſerons tout ce qui eſt Scien

ce, Morale, Juriſprudence , Phyſique, Mathé-

matique, Botanique, Chymie, Chirurgie, Hiſ

toire, Géographie, Critique, Commerce , Hiſ

toire naturelle. La partie des Belles - Lettres

fournira ſeule un objet conſidérable, en nous

offrant les Romans, le Théâtre, les Pièces fugi

tives, les Ouvrages de goût, tant en proſe qu'en

vers, ſur des ſujets ſçavans, ou galans, ou ba

dins. On ſçait combien les Romans & le Théâtre
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préſentent d'intrigues piquantes, de traits ſail

lants,& de ſituations heureuſes chez les Auteurs

Eſpagnols. -

7°. Nous y ajouterons des notices ſoignées

tant ſur les Artiſtes célèbres, comme Sculpteurs,

Peintres, Graveurs , Archirectes , que ſur les

Inventeurs illuſtres de travaux purement méca

niques.

8°. Nous aurons ſoin de raſſembler dans les

écrits des autres Nations tout ce qui pourra ſe

rapporter à l'Hiſtoire & à la Littératuie Eſpa

gnole. Ces† ſoit Anglois, ſoit Alle

mands, ou autres, ſeront traduits, lorſqu'ils trai

tetont des ſujets ſuceptibles de comparaiſon ,

tant à la politique, qu'aux mœurs, ou lorſqu'ils

offriront des contraſtes curieux , ou des diſcuſ

ſions intéreſſantes On comprend aiſément com

bien ce ſeul article eſt immenſe dans ſes rap

ports, & curieux par ſa variété.

9°. Pour joindre à tant d'agrémens une uti

lité abſolument neuve en ce genre, nous don

nerons dans chaque volume une leçon ſur la Lan

gue Eſpagnole, courte, mais claire, & propre à

en hâter la connoiſſance. Par - là nos lecteurs

pourront apprendre par eux-mêmes une Langue

digne certainement de fixer leur attention plus

qu'on ne le penſe commurément, & joindront

au plaiſir de jouir de nos richeſſes,l'avantage de

pouvoir vérifier par eux - mêmes nos travaux.

Entrer dans de nouveaux détails, ce ſeroit pa

roître vouloir ſurprendre le ſuffrage du Public.

Cette eſquiſſe légère doit ſuffire à donner une

idée de l'ouvrage. Nous nous contenterons

d'obſerver que nous ne promettons rien que

nous ne puiſſions remplir avcc fidélité.

-



162 MERCURE DE FRANCE.

Nous ajouterons ſeulement, qu'en Eſpagne,

&'en Portugal, les Libraires n'étant pas, pour

l'ordinaire, dans l'uſage de ſe charger de ma

nuſcrits, beaucoup d'ouvrages reſtent dans les

cabinets, faute par les Auteurs de pouvoir ſup

pléer aux avances quelquefois confidérables que

leur impreſſion exige. Des Académiciens reſpecta

bles ſe ſont engagés à nous ouvrir ces ſources

inconnues. Nous avons d'ailleurs une collection

de Livres Eſpagnols & Portugais, ſi ample, ſi

eurieuſe, que nous nous fiattons que le Public

ſera étonné des richeſſes qu'il y trouvera.

Quelque abondans , quelque précieux que

ſoient ces ſecours, nous invitons tous les Savans

avec qui nous n'avons point l'avantage d'être en

correſpondance , à vouloir bien contribuer au

ſuccès de notre Ouvrage ; notre reconnoiſſance

ne ſera que plus vive, lorſqu'ils nous permettront

de les nommer,& d'annoncer les obligations que

nous leur aurons.

CoNDrTIoNs DE zA sovscRIPTIeN.

Notre ouvrage formera chaque année une

collection de ſix volumes de douze feuilles cha

cun. Nous les diviſerons en pluſieurs parties ,

dont chacune fera un cahier de trois feuilles

d'impreſſion in-12, qui paroîtront tous les quinze

jours. Le premier cahier paroîtra le 15 Janvier

· 1774. Le ſecond, le trente du même mois, &

ainſi de ſuite, avec la plus grande exactitude,

vu que tous les morceaux qui doivent compoſer

les volumes de lapremière année , ſont tous

prêts à être imprimés.

Le prix de la Souſcription eſt de 18 liv. pour

Paris , & de vingt - quatre livres pour la Pro

vince, franc de port.
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On ſouſcrira chez M. Jean - Frédéric Wild ,

Banquier, rue Grenier St Lazare, à côté du No

taire, pour la correſpondance des Pays Etrangers;

& chez LAcoMBE, Libraire, rue Chriſtine, pour

celle de Paris, & de toute laFrance.

Ceux qui n'auront pas ſouſcrit, payeront cette

Collection vingt-quatre livres à Paris ; c'eſt-à-

dire, à raiſon de vingt ſols chaque cahier.

Les Paquets qui ne ſeront point envoyés franos

de port ne feront pas retirés.

ProsPEcTvs publié d'un Journal de Littérature,

contenant toutes les Nouvellesde lu République

des Lettres, des Analyſes claires & préciſes des

Edits, Ordonnances , Déclarations , Lettres

Patentes, &c. les Cauſes célèbres & intéreſ

ſantes, ſoit par les Faits,ſoit par les Queſtions,

les Pièces nouvelles, &c. Ce Journal paroîtra

exactement les Mardi & Samedi de chaque ſe

maine ; ilſera compoſé d'une demi-feuille in 4°

chaque ordinaire. Le premier Numéro paroîtra

le 11 Janvier r774. Avec Approbation & Pri

vilége du Roi.

Le titre de ce Journal, diſent les auteurs, ſuffit

pour en faire connoître l'objet , l'étendue &

l'importance ; ce nouvel Ouvrage pétiodique

manquoit à notre Littérature.

Nous avons pluſieurs excellens Journaux; mais

comme ils ne paroiſſent la plupart que de mois

en mois, ils ne ſatisfont pas l'impatience du

Public éclairé, qui aime à être inſtruit de bonne

heure de toutes les nouveautés Littéraires.

Ces Journaux ont l'avantage de pouvoir en

trer dans les diſcuſſions approfondies des Ouvra
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ges dont ils rendent compte ; la nature du nôtre

exclut les détails , & ne nous permet que des no

tices & des réſultats ; mais la multiplicité & la

variété des objets qu'il embraſſe, & la célérité

avec laquelle nous préſenterons à nos Lecteurs

tout ce qui pourra les intéreſſer & les inſtruire,

donnera un autre prix à notre travail ; ainſi,

quoique cette nouvelle Feuille périodique ait un

objet commun avec les autres Journaux , la

forme , le ton & le but en ſont eſſentiellement

différens , & écartent toute eſpèce de concur
- fC{) CC, ' - - - -

L'Avant-Coureur ſera déſormais réuni & con

fondu avec ce JoURNAL DE LITTERATURE.

Le p ix de la Souſc iption, tant pour Paris

que pour la Province, rendu franc de port, eſt de

18 liv. On pourra s'abonner en tout tems, &

commencer par le premier numéro de chaque
ln]O1S.

On s'adreſſera à Paris, à z'HôrEz de Thou,

rue des Poitevins , & dans les Provinces, chez

MM les Directeurs & Contrôleurs des poſtes .

ainſi que chez les principaux Libraires.

· -- .

LE ScAPMAN DRE , ou le Bateau de l'homme ,

vol. in-8°. avec figures , propoſé par ſouſcrip

tion. A Paris , chez Quillau, Libraire, rue

Chriſtine , au Magaſin Littéraire.

M. de la Chapelle, des Académies de Lyon ,

de Rouen & de la Société Royale de Londres ,

dont nous avons des Inſtitutions de Géométrie ,

des Sections Coniques, & un écrit ſur les Ven

triloques, avait, dans ce dernier ouvrage pu

blié l'année dernière, promis à ſes lecteurs de
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mettre la dernière main à un traité ſur la conſ

truction théorique & pratique du Scaphandre, ou

du Bateau de l'homme, de ſon invention. Ce

traité , abſolument neuf, eſt achevé , ainſi que

l'Auteur nous l'annonce par un Proſpecius qui

ſe diſtribue chez le Libraire ci - deſſus nommé.

Toute perſonne, forte ou foible, la plus neuve

ou la moins exercée dans les travaux mécani

ques, pourra y apprendre, ſans maître, ou ſans

autre ſecours que ſon induſtrie naturelle, à

conſtruire méthodiquement & par principes un

corſelet avec lequel les hommes& femmes pour

ront, tout habillés , beaucoup mieux que ſans

vêtemens, nager ſur le champ, ſans l'avoir ja

mais fait, en ſe tenant tout de bout, à flot, plon

gés ſeulement juſqu'aux mamelles. Ce#
que nous venons de citer, trace le plan de cet

Ouvrage propoſé par ſouſcription, dont voici les

conditions.

On ne demande aucune avance pour l'impreſ

ſion de ce Livre, en un volume in-8°. L'Auteur,

qui ſe propoſe d'en faire les frais, prie ſeulement

les perſonnes qui voudroient ſe procurer cet

Ouvrage, de lui adreſſer une ſoumiſſion d'en

prendre un ou pluſieurs exemplaires, & d'en fai

re payer le prix à Paris, au moment qu'il ſera diſ

tribué. On en donnera avis par les Ouvrages pé

riodiques, ou Papiers publics.

L'exemplaire coûtera quatre livres ſeize ſols,

broché. L'édition en fera accélérée ou retardée,

ſelon le nombre deſdites ſoumiſſions, & le plus

o 1 le moins de diligence que l'on mettra à les

faire. Elles ſeront conçues en ces termes : « Je,

ss ſouſſigné , m'oblige de prendre ou de faire

» prendre tant d'exemplaires (on en déſignera
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» le nombre ) du livre intitulé le Scaphandre, &

» d'en faire payer 4 liv. 16 ſ pour chaque exem

» plaire broché, dès qu'il ſera mis en vente. »

On ſignera ſon nom, avec ſes qualités, de

meure & date.

On pourra ſouſcrire, ou envoyer ſimplement

la ſoumiſſion ci - deſſus, franche de port , chez

Quillau, libraire, rue Chriſtine, attenant la rue

Dauphine, auquel on adreſſera, auſſi franches

de port, toutes les lettres concernant cette en

trepriſe ; ou chez M. Demarandel, notaire, rue

Michel-le-Comte, au Marais; ou chez l'Auteur,

rue Ste Anne, maiſon de M. Diancourt, à côté

d'un bureau de la loterie de l'Ecole royale mili

taire, Butte St Roch.

Ceux qui n'auront point fait de ſoumiſſion ,

payeront ſix livres pour chaque exemplaire en

blanc.

MM. CAsTILHoN frères, anciens Auteurs du

Journal Encyclopédique, ont acquis le Privilége

du Journal des beaux Arts & des Sciences, que

faiſoit ci - devant M. l'Abbé Aubert. Ils ſe pro

poſent de faire de grands changemens dans le

plan, & d'y traiter avec ſoin la partie des beaux

Arts qui y étoit fort négligée, & de joindre à

ce Tableau de la littérature Françaiſe, celui de

la littérature Etrangère, dont on ne parloit pas.

La réputation dont a joui le Journal Encyclopé

dique, qu'ils n'ont†† depuis le 15 Dé

cembre 1772, doit faire eſpérer qu'ils porteront

· le Journal des beaux Arts & des Sciences, à la

perfection dont il eſt ſuſceptible. La ſouſcrip

tion de ce Journal eſt de 1o liv. pour Paris, &

de 13 liv. 12 ſols pour la Province , franc de
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port. Il en paroît un Volume tous les mois. On

ſouſcrit chez M. Caſtilhon, l'un des Auteurs,

Place St Michel, & chez Moutard , Libraire, rue

du Hurepoix.

M. Lattré, Graveur ordinaire de Mon.

ſeigneur le Dauphin , rue S. Jacques,

près la rue du Plâtre, vient de mettre au

jour l'Almanach Iconologique pour l'an

née 1774, dixième ſuite. Seconde partie

des Sciences, par M. Cochin, ainſi que

les explications. Prix ordinaire 7 liv.

4 ſols relié en maroquin. On trouve chez

le même un bel aſſortiment d'écrans

nouveaux ſur l'hiſtoire, la géographie,

la fable & la morale, & beaucoup d'au

tres ſur des ſujets intéreſſans , hiſtori

, ques & allégoriques. Six ſur la partie

de chaſſe d'Henri IV , deſſinés par M.

Gravelot, & ſupérieurement gravés,

3 liv. pièce ; on trouve auſſi ces mêmes

morceaux montés ſous verres, enſem

ble ou ſéparement arrangés comme des

deſſins.

L'almanach néceſſaire ou tablettes

utiles à tous le monde , & beaucoup d'au

tres objets utiles &agréables pour étrennes

honnêtes.
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"-- °--**------- -------------- ----------------

LETTRE à M. *****, Coopérateur des

petites Affiches d'Amiens.

Je connoiſſois, Monſieur, la Feuille des Petites

Affiches de Picardie , du 3 Novembre dernier,

dans laquelle ſe trouve une lo gue diatribe bien

minutée contre le nouveau Commentaire ſur

Molière. Vous avez craint qu'elle ne me fût pas

parvenue, & vous venez de pouſſer l'attention à

mon égard, juſqu'à me la faire rendre à Paris

par un Quidam qui ignoroit ce qu'il me remet

toit : c'eſt vouloir m'attirer au combat, & j'ac

cepte le défi. -

J'ai ſenti tout ce qu'il y avoit de méchant de

votre part, à m'oppoſer d'abord le Commentaire

de M. de Voltaire ſur Corneille. Eh! comment

ne permettez-vous pas qu'on reſte fort au-deſ

ſous de cet homme célèbre, par le nom duquel

notre ſiècle, à ce que vous dites, ſera peut-être

un jour appelé ? Mais, Monſieur, dès que vous

me faiſiez l'extrême honneur de me comparer à

un auſſi grand homme, pourquoi exigez-vous

de moi plus qu'il n'a fait lui-même ? Voyez ſa

première Préface : y trouvez-vous ſur l'art de la

tragédie la poétique raiſonnée que vous vou

driez que j'euſſe faite dans mon Diſcours Préli

minaire, ſur la comédie ?

Je m'en ſuis bien gardé, Monſieur, de tran

cher du légiſlateur en débutant. C'eſt un peu la

maladie de notre tems, d'oſer beaucoup; c'eſt la

'vôtre , ſans doute : ce n'eſt pas la mienne, &,

malgré vous, je m'en garantirai toujours. En

parcourant
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parcourant mes diverſes Remarques, vous au

riez pu appercevoir quelque choſe de ce que"

vous voudriez que j'euſſe placé à la tête de l'Ou

vrage, mais ce n'étoit pas votre deſſein de l'y
tfOtlVcr,

Vous prétendez que je n'ai pas même défini

la comédie, & il eſt vrai que j'ai adopté la meil

leure définition que j'en ai trouvée : je ne crois

· pas, Monſieur, que vous en faſſiez une meilleure

, que Pontanus.

Vous rapportez ce que M. de Voltaire, dans

la Préface de Mariane, a dit de l'intrigue de

l'Avare, comparée à celle de Mithridate : c'eſt

ce que j'ai fait auſſi ; mais vous trouvez dans ce

§ une notion préciſe de la coméaie, & beau

coup de gens penſent que M. de Voltaire ne ſon

, geoit guère alors à la définir ſi bien.

Ce qui paroît vous fâcher le plus, Monſieur,

c'eſt que j'ai dit que ce ſont les ridicules & les

travers dont la comédie doit offrir l'image, & que

ce ne ſont ni les vices groſſiers, ni les crimes qu'il

faut porter dans nos jeux ſcéniques. Eh quoi !

vous voulez donc, ſi l'on y peint les crimes, faire

dreſſer ſur nos Théâties des bûchers & des gi

bets ! car de quelle manière l'Auteur dénoueroit

il ſa fable ſans cela ? Une lettre de cachet tira

Molière d'affaire pour le Tartufe : c'eſt un

moyen qu'il ne faut plus répéter, & qui, d'ail

leurs, conviendroit moins vis-à-vis un ſcélérat

d'une autre eſpèce : je vous prie d'y faire atten

tion ; Molière ne peut ſervir d'exemple pour

ceux qui voudroient faire monter le crime ſur

notre ſcène comique Aucune loi ne s'eſt élevée

contre celui de l'hypocriſie , & par là ce vice

étoit du reſſort de la comédie. Ce caractère Y.

l, Vol. | H
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tenoit encore par le maſque plaiſant dont il ſe

convre, & par la ſotriſe de ceux qui en ſont les

dupes ; comparez-lui les autres ſcélérats de la

ſeciété, & vous verrez la différence.

, Oai, Monſieur, ce que vous mc reprochez

d'avoir dit, je l'ai répété plus d'une fois, parce

iue je n'ai vu dans l'art de la coinédie qu'un

§ à la légiſlation, & que tous les bons

eſprits & les vrais juges de cet art l'ont penſé

gomme mO1. .. , ,

， vous me ſçavez gré d'avoir employé la vie de

Molière par M. de Voltaire, & je vous remercie

de cet effort que vous vous êtes fait, pour être

au moins content une fois. Cependant, vous

voudriez que je n'euſſe pas oublié de dire qº'elle

avoit été§ en 173 6 à l'édition in-4°, &

qu'on lui préféra celle du vieux la Serre: Ce

n'eſt pas cette anecdote incroyable qu'il falloit

me reprocher d'avoir oubliée : je la ſçavois ,

Monſieur; mais je ne pouvois me perſuader que

M. de Chauvelin, Garde-des-Sceaux , qui pré

fidoit à cette édition, eût pu donner la preuve

d'un auſſi mauvais goût, & j'avois raiſon.Voici

· ce que je ſuis vraimcnt faché d'avoir appris trop

tard, parce que j'aime mieux écrire ce qui ho

§l'humanité que ce qui la fait rougir : c'eſt

que M. de Voltaire n'offrit ſon ouvrage que

lorſque celui de la Serre , employé par les Li

braires, étoit ſous preſſe, & que M. de Voltaire

lui-même, ayant appris qu'en obtenant la pré:
férence qui lui étoit due, il ruinoit un vieillard

indigent, écrivit lui-même au Miniſtre de laiſ

ſer ſes choſes en l'état oü elles étoient. Ma

#aute ſe borne donc ici à n'avoir pas voulu ca

lomnier mon ſiècle, & je vous fais de nouveaus

-
" .
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remerciemens de m'avoir procuré l'occaſion de

réparer l'oubli bien involontaire d'un fait plus

honorabie à M. de Voltaire que votre petite

, anecdote, que ni vous ni moi ne devions pas

CIO11 e.

Paſſons à vos remarques critiques. Vous le

dirai-je , Monſieur ? Je pourrois tirer quelque

vanité de la futilité des unes & de la mauvaiſe

foi des autres : votre envie de me nuire eſt biea

évidente; les moyens qu'elle emploie ſont bien

petits ; il vous a donc été difficile de vous ſatis

faire ? -

Sur ce vers de l'Étourdi : Quand nous ſerons à

dix nous ferons une croix , j'ai dit que ce pro

verbe vient peut-être de ce que pour marquer

dix en chiffre Romain, on fait ce qu'on appelle

une croix de S. André , ou croix de Bourgogne,

X. Et vous obſervez qu'il eſt plus naturel de

penſer qu'en comptant, comme on le faiſoit, par

tailles , on marquoit chaque dixaine par une

petite croix. Mais, Monſieur, l'uſage de cette

petite croix pour marquer dix, d'où venoit-il ?

Ne rentre-t-il pas dans ma conjecture ? Et puis,

de bonne foi , qu'importe que vous ou moi

ayons raiſon fur de pareils objets ?

Dans les Précieuſes Ridicules, ſur ce mot de

Jodelet : Vos attraits exigent leurs droits ſei

gneuriaux ſur toutes ſortes de perſonnes, j'ai dit :

on n'exige pas un droit ſur† & vous

dites ingénieuſement que lorſque les droits s'ac

quittent par des devoirs perſonnels, on les exige

de celui qui y eſt ſoumis; mais que lorſqu'ils ſe

payent par une rétribution pécuniaire, on les

exige ſur, &c. Eh bien, Monſieur, vous déci

dez vous-même qu'on ne devoit pas dire exiger

H ij
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ſur, puiſque Jodelet ne parloit aſſurément pas

de rétribution pécuniaire.

Même comédie & même ſcène, nos libertés

auront peine à ſortir d'ici les brayes nettes, j'ai

dit : ce mot a vieilli, & ne ſe trouve plus dans

nos Dictionnaires. Et vous, Monſieur, pour me

faire pièce, vous allez puiſer dans celui de Tré

voux une ſale érudition que j'y ai laiſſée. Il y

en avoit une plus décente à prendre dans le

· ſeptième volume du Dictionnaire utile de M. Sab

bathier , page 3 33 , mais je n'ai eu deſſein que

d'éloigner nos jeunes Écrivains de l'uſage d'un

mot dont j'ai pu dire qu'il ne ſe trouvoit plus

dans nos Dictionnaires, puiſque celui de l'Aca

démie, dernière édition, en 1762 , n'en parle

pas. Je vous ſupplie, Monſieur, de trouver bon

- que j'aie ſacrifié les détails ſuperfius aux choſes

utiles. Le ſecret d'ennuyer eſt celui de tout dire.

Je n'ai pas obſervé, dites-vous encore à l'é-

gard de la même pièce, que Molière, par l'im

promptu de Maſcarille, avoit voulu jeter du ri

dicule ſur tous les mots dont il eſt compoſé, &

dont cependant une partie nous eſt demeurée.

J'avoue que je n'ai point fait cette remarque, &

ue ſignifieroit-elle ? Je ſuis bien sûr d'avoir

ortement appuyé ſur les ſervices que rendit

Molière au goût de la nature & du vrai.

Je ne comprends rien à votre première cri

tique ſur le Cocu Imaginaire; car la même inno

cence & la même bonté ne veut pas dire l'inno

cence & la bonté même, & c'eſt ce dernier que

Molière vouloit dire & qu'il n'a pas dit.

Dans la ſeconde, vous voulez que j'aie eu

tort d'obſerver que Molière, çn faiſant dire à

Sganarelle ;
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Là, hardi! tâche à faire un effort généreux,

En le tuant tandis qu'il tourne le derrière,

le rendoit odieux & le faiſoit ceſſer d'être ridi

eule. Vous aſſurez que Sganarelle n'a pas plus

envie de tuer que de l'être, & d'où le ſçavez

vous : Sa poltronerie vous raſſure : c'eſt la pol

tronerie qui fait qu'on tue les gens pat-derrière.

J'ai cru devoir mon obſervation aux mœurs du

théâtre, & je la ferois encore après votre leçon.

A l'égard de ce que j'ai dit dans l'École des

Femmes, du fameux tarte à la crême, j'ai mis

tant de ménagement à ma conjecture , qu'il

falloit vouloir me trouver des torts pour en

faire l'objet d'une diſcuſſion bien longue pour la

frivolité de l'objet.

Nous voici, Monſieur, arrivés à une obſer

vation que je ne qualifierai point, parce que je

crains la juſtice même , lorſqu'elle eſt offenſan

te; vous craignez moins de bleſſer, vous, lorſ

que vous terminez votre obſervation par ces

mots : .. Cette erreur n'eſt pas faite pour inſpirer

beaucoup de ſécurité & de confiance. Ne ſemble

roit-il pas qu'il doit être queſtion d'une erreur

bien grave, puiſqu'elle doit me faire déclarer

indigne de la confiance publique ? Eh bien, il ne

s'agit de ma part que d'avoir dit que le portrait

du peintre de Bourſault avoit précédé l'Impromptu

de Verſailles. Mais, ſi ce n'eſt point une erreur,

qu'allez-vous devenir , Monſieur ? Je vous de -

mande pardon de vous laiſſer ſans réplique

dans une occaſien auſſi délicate.

Ouvrez, s'il vous plaît, le Dictionnaire des

Théâtres, page 246, au mot Impromptu de Ver

Jailles , vous y lirez : cette pièce n'eſt qu'une con

H iij
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verſation ſatirique , dans laquelle Molière ſk

aonne carrière contre les Comédiens de l'Hôtel de

Bºurgogne ; & Bourſault , qui avoit fait contre

lui la comédie du Portrait du Peintre, l'entendez

vous bien, Monſieur, qui avoit fait. -

Paſſez à la page 36o, au mot Portrait du

Peintre. Molière, y dit l'Auteur, y répliqua vive

ment dans ſon Impromptu de Verſailles. Voyez

encore l'Hiſtoire du Théâtre François, Tom. 9,

pag. 2 19 : vous y verrez le Portrait du Peintre,

dans l'ordre chronologique, précéder l'Impromp

tu de Verſailles. Point d'erreur de ma part,

comme vous le voyez, mais de la vôtre.. .. Je

l'ai promis, je ne bleſſerai point l'honnêteté.

Le dernier objet de votre critique eſt bien plus

ſoutenable, & vous n'êtes pas le ſeul qui m'ayez

grondé d'avoir dit qu'Alceſte, dans la rigueur

du terme, n'étoit pas un parfait honnête hom

me. Je l'avoue : deſirer que ſes juges commet

tent une iniquité pour avoir le plaiſir de les

haïr, s'expoſer pour un ſonnet au danger d'être

tué, ou d'arracher la vie à un homme : cela m'a

paru détruire quelque choſe de l'exacte probité.

Le voulez-vous? J'ai peut-être prouvé trop pour

prouver aſſez, mais je n'aime de vertu que celle

qu'on rend aimable. -

Votre homme n'eſt pas taillé ſur ce modèle.

Cependant la vertu devient chaque jour fi

rare, qu'il ne falloit pas tant médire de celle-là :

N'a pas... une Honeſta qui veut.

J'en tombe d'accord avec vous.

Voilà, Monſieur, à quoi aboutiſſent vos ſix
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longues pages de critique, & , quoique vous

n'ayez rien dit de mon travail ſur le Tartufe,

ſur l'Avare, ſur Amphitrion, ſur le Bourgeois

Gentilhomme, ſur le Malade Imaginaire, &c.

vous ne laiſſez pas d'avancer que vous avez vu

un très-beau livre, de magnifique papier... en

tout, une exécution typographique faite pour

plaire , mais que vous n'avez pas été auſſi con

tent du reſte que vous l'aviez eſpéré. Vous

aviez donc quelque confiance, Monſieur : c'eſt

un compliment dont je vous remercie; mais

vous êtes un peu cruel, avec toutes vos politeſ

ſes, & je crains que les honnêtes gens de la Ville

d'Amiens, & ſur-tout l'homme de génie qui

l'habite & qui en fait la gloire, ne ſoient fâchés

de voir leur petite Feuille économique ſervir

d'aſyle à une critique amère & ſans fondement..

Je ſuis, Monſieur, ſans haine & ſans fiel,

votre, &c. BRET. · - --

-

-

LE T T R E de M. Moline, Avocat en

Parlement, à M. de Voltaire.

M o N s 1 E U R , - -

J'avois reçu la permiſſion de M. le Maréchal

Puc de Richelieu, de compoſer ſa notice pour la

Galerie univerſelle ; je n'ai rien négligé pour la

rendre intéreſſante : j'ai même en ployé tout ce

que vous avez dit ſi élégamment dans le ſiècle de

Louis XV. J'apprends que vous voulez bien con

ſacrer votre plume à la notice de cet illuſtre guer

rier, & que vous n'attendez que des renſeigne

| mens néceſſaires pour y travailler. . ".

H iv
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Plein de reſpect & d'admiration pour vos fus

blimes talens e ſaiſis cette occaſion pour vous

envoyer la notice que j'ai faite, dont les époques

font exactes,puiſquelles m'ont été communiquées

par les ordres de M le Maréchal de Richelieu.

Il n'étoit permis qu'à Appelle de peindre Alexan

dre; il n'appartient qu'à vous de chanter les Hé

ros, & d'ajouter encore à leur gloire par la force

de votre éloquence. J'oſe ſoumettre à vos lumiè

res les vers que j'ai faits pour lui : je ſerai trop

flatté, s'ils ſont dignes de mériter le moindre de

vos regards.
-

Favori de Bellone, il triomphe dans Gênes ;

De Minorque il eſt le vainqueur ;

Il réunit à la valeur

L'amour des arts, le goût & l'eſprit de Mécènes.

Permettez moi , Monſieur, de vous traceren

core ici ceux que j'ai compoſés pour vous, & que

je prends la liberté de vous adreſſer avec votre

portra1t

Si Voltaire eût vécu dans le temps oii la Grèce

A chaque homme célèbre érigeoit un autel,

Il en auroit de toute eſpèce ; -

Mais un ſeul eût ſuffi pour le rendre immortel.

.Voilà, Monſieur, quels ſont mes ſentimens à

votre égard : j'ai du plaiſir à croire que cette pen

ſée eſt vivement empreinte dans le cœur de tous

ceux qui connoiſſent les beautés de vos ouvrages.

Puiſſent mes foibles vers mériter l'approbatioa

du plus grand homme du ſiècle !

J'ai l'honneur d'être, &c.
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R E P o N s E de M. de Voltaire.

à M. Moline.

- r r - ^

A Fernei, ce 22 Novembre 1773.

M o N s 1 E U R ,

Agréez les remerciemens que je vous dois devo

tre lettre obligeante, & de la notice des ſervices

rendus à la France par M. le Maréchal Duc de Ri

chelieu ; notice dont vous ernez la Galerie Fran

çaiſe. Il eſt vrai qu'on m'avoit propoſé de travail

ler à cet article ; mais je ne m'en ſerais jamais ac

quitté ſi bien que vous. D'ailleurs lesjuſtes éloges

que vous lui donnez, Monſieur, ſeront mieux

reçus de votre part que de la mienne : j'aurais pu

paraître ſuſpect à quelques perſonnes, par un at

tachement de près de ſoixante années à M. le Ma

réchal de Richelieu.

Mon portrait, que vous me faites l'honneur de

m'envoyer, m'eſt un témoignage de votre bontés

Moins je mérite une place dans la Galerie Fran

çaife, & plus je vous dois de reconnaiſſance. C'eſt

avec ces ſentimens bien véritables que j'ai l'hon

neur d'être Monſieur, &c.

A C A D É M I E S.

A R R A S.

Le 24 Avril 1773 , la Société littéraire

de cette Ville tint une ſéance publique,

dans laquelle M. le Baron Deſlyons ,

directeur en exercice, fit lecture de la fe

Hi w
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conde partie d'une deſcription de l'Ar

tois, dont il avoit donné le commence

ment à l'aſſemblée de 177 2. Le morceau

qu'il a lu cette année contient l'examen

du cours des rivières & canaux , avec des

remarques ſur les moyens de rendre quel

ques-unes de ces rivières plus utiles, en

les faiſant ſervir à la navigation , & en

empêchant les inondations qu'elles occa

ſionnent. |

M. Denis, Avocat, lut enſuite des Ré

flexions ſur la diverſité des goûts & des

jugemens, en matière de littérature. .

M. l'Abbé Breuvart, profeſſeur de rhé

torique, donna une diflertation, dans la

quelle il examine pourquoi les Anciens

croyoient que la plus triſte de toutes les

morts étoit de mourir dans l'eau. ll y

combat le ſentiment de Servius, adopté

par Nannius, chanoine d'Arras, Delvius,

le Père de la Cerda , & l'Abbé Desfon

taines, qui,d'après ce premier Commen

tateur , ont prétendu que les Anciens

penſoient ainſi , parce que l'ame étoit ,

ſelon eux, une ſubſtance ignée, que le

feu éteignoit, comme élément contraire.

M. l'Abbé Breuvart ptouve que les Phi

loſophes & les Poëtes de l'Antiquité ne

diſent rien qui favoriſe cette explication;

& il attribue à deux cauſes l'averſion des
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Anciens pour le genre de mort dont il

s'agit ; l'une parriculière aux gens coura

geux & guerriers, qui ne voyoient rien

de plus glorieux que de périr dans un

· champ de bataille ; l'autre , commune à

tous les hommes, qui craignoient extrê

mement d'être privés, en mourant dans

l'eau , des honneurs de la ſépulture, dont

ils faiſoient dépendre leur bonheur dans

l'autre vie.

M. Enlart de Grandval, Doyen du

Ccnſeil Supérieur d'Arras , lut des ob

ſervations ſur les reproches injuſtes qu'on

fait à la langue Françoiſe; ſavoir, qu'elle

n'eſt point propre à certains genres,qu'elle

manque de mots pour exprimer différens

objets; qu'elle a beaucoup de ſyllabes

ſourdes& étouffées; qu'elle n'a ni accens

ni proſodie ; qu'elle eſt ingrate pour la

verſification, & incapable de muſique,
& c. - -

Le ſecrétaire a lu, pour terminer la

ſéance un écrit de M. Wartel, Chanoine

Régulier de l'Abbaye de St Eloi, aſſocié

honoraire, intitulé : Réflexions ſur l'imi

tation, & particulièrement ſur la maniè

re dont elle a été pratiquée par la Fon
t2 ] I)6 . - • . · · · -

La Société littéraire d'Arras, qui n'é-

toit autoriſée que par une lettre du Mi

vj
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niſtre, a obtenu, dans le mois de Juillet

dernier, des lertres - patentes qui l'éri

gent en Académie Royale des Belles Let

tres. Elles ont été adreſſées au Conſeil

Supérieur de cette Ville, lequel en a or

donné l'enregiſtrement par Arrêt du 24

Août. -

S P E C T A C L E S.

C o N c E R T s P 1 R 1 T u E L.

L， mercredi 3 Décembre on a donné un

concert ſpirituel au château des Tuileries,

qui a commencé par une belle ſymphonie

deToeski. M. Naudi a chanté un nou

veau motet à voix ſeule ; après lequel

MM. Paifible , Guerin & Guenin ont

exécuté une ſymphonie concertante riche

de chants agtéables & de beaux effets

d'harmonie de M. Davaux, amateur diſ

- ringué. M. l'Abbé Borel a chanté un petit

motet de M. l'Abbé Girouſt. On a exé

cuté à grand orcheſtre une ſuite d'airs fort

agréables de M. Martini. Mde Char

pentier, excellente muſicienne dont la

voix eſt très - gracieuſe, & le goût très

délicat, a chanté un motet nouveau de

Cambini, M. Capron a joué avec beau
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coup de feu & de préciſion un concerto de

violon. Le concert a fini par In exitu Iſ

raël, motet à grand chœur de la compo

ſition de M. Rey, ci - devant maître de

muſique du concert de Marſeille. On a

applaudi dans ce motet de beaux chants,

& de grands effets de muſique qui annon

cent de l'invention & du talent.

Du vendredi 24 Décembre, veille de

Noël , le concert a commencé par une

grande ſymphonie. Mde Charpentier a

chanté un motet à voix ſeule del fignor

Cambini. M. Bezoſſi, de la muſique du

Roi , a exécuté un concert de hautbois

de ſa compoſition ; motet à deux voix de

M. Goſſec, chanté par MM. le Gros &

Platel ; ſuite de noëls à pleine orcheſtre,

mêlés de ſolo & d'écho concertans, ar

rangés M. le Duc l'aîné. Mde l'Arrivée

a chanté un motet à voix ſeule , de la

compoſition de M. Mereau. M. Jarnovic

a exécuté un concerto de violon de ſa

compoſition. Le concert a fini par Dixit

Dominus, motet à grand choeur del Sig.

E)urante. -

Le ſamedi 25 Décembre, le concert a

commencé par une grande ſymphonie ;
enſuite M. l'Abbé Boilli a chanté un mo

tet à voix ſeule , de M. l'Abbé Girouſt.

M. Bezofſia exécuté un concert de haut
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bois de ſa compoſition. Mde l'Arrivée ,

MM le Gros & Borel ont chanté un mo

tet à trois voix , de M. Mereau ; ſuite de

noëls concertans , avec écho , arrangés

par M. le Duc l'aîné. M. Jarnovic a exé

cuté un concerto de violon de ſa compo.

ſition. Le concert a fini par Diligam te,

&c. motet à grand chœur de M. l'Abbé

Girouſt, maître de muſique des SS. In

I}OCCIlS,

O P É R A.

LAeAoi a royale de Muſique, beau

coup occupée par les ſpectacles de la

Cour, continue à Paris l'UVnion de l'Amour

& des Arts, opéra que le Public a ſuivi

avec un plaiſir toujours nouveau. .

Iſnenor eſt le premier des ſpectacles

lyriques donnés dans les fêtes du mariage

de Mgr le Comte d'Artois; il a été re

préſenté dans la magnifique ſalle du châ

teau de Verſailles le 17 Novembre 1 773 .

Ce ballet héroïque eſt en trois actes,

paroles de M. Desfontaines, cenſeur

royal ; muſique de M. Rodolphe, ordi

naire de la muſique du Roi. Le ſujet eſt

allégorique. L'Enchanteur Iſmenor veut
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connoître l'amour de Zulim & éprouver

Zemire, jeune princeſſe , dont une Fée

a pris ſoin de former le cœur. Il traverſe

leur hymen prêt à ſe conclure. Il enlève

Zémire, & la tranſporte dans un déſert

affreux où il feint de l'amour ; il éprouve

par la terreur la conſtance de la jeune

Beauté : mais la fidélité de Zémire fait

cefſer le fatal enchantement ; elle eſt

tranſportée dans le palais du Bonheur ,

& ſe trouve dans la gallerie de Verſailles

où elle revoit Zulim ſon amant, & la

Fée ſa protectrice. Le théâtre repréſente

alors le parc de Verſailles du côté du baſſin

d'Apollon, avec le temple de l'Hymen,

où l'Enchanteur & la Fée, d'intelligence,

concourent à la félicité des époux amans,

& ordonnent des fêtes. -

La beauté de ce ſpectacle, l'a'légorie

relative à la fête, † parfaite exe, tition

de la muſique, des danſes & des décora

tions , la beauté du lieu ont produit

l'effet que l'on en eſpéroit.

On a repréſenté le 27 Novembre 1773

Bellérophon, tragédie lyrique, paroles de

Fontenelle, muſique de Lulli, avec des

changemens par M. Berton, maître de

la muſique du Roi, Directeur de l'Opé

ra, & M. Granier, ordinaire de la mu

ſique du Roi. Ce poëme eſt trop connu
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pour être ici détaillé. On a réduit cette

tragédie à quatre actes, & l'on a beau

coup abrégé l'action & diminué les ſce

nes. On y a cependant ajouté quelques

couplets nouveaux, relatifs à la fête du

mariage. Cet opéra offroit un grand ſpec

tacle & beaucoup de jeu de machines.

La muſique, les ballets & les décorations

ont paru remplir toute l'idée qu'on en

a[[CIlClO1[.

Sabinus, tragédie lyrique en cinqactes,

poëme de M. Chabanon, mufique de M.

Goſſec, a été repréſentée le 4 Décembre

1773. ,

Sabinus, prince Gaulois, eſt perſécuté

par Mucien, Romain, gouverneur de la

la Gaule , & ſon rival. Mucien veut

l'empêcher de donner ſa foi à Eponine,

princeſſe Gauloiſe : mais cette amante

généreuſe brave la colère des Romains &

de leur Chef. Sabinus, animé par tant

d'amour, provoque ſes guerriers au com

bat, voulant affranchir les Gaulois de la

tyrannie des Romains. Eponine, inquiète

du ſort de ſon amant, vient conſulter les

Druides. Mucien, vainqueur , pénètre

juſques dans l'aſyle ſacré de la forêt ; il

fait enlever Eponine. Sabinus s'eſt réfu

gié dans une ſolitude affreuſe ; il eſt tour
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menté par ſon malheur , & plus encore

par l'incertitude du ſort d'Eponine. -

Le Génie de la Gaule vient le conſoler ;

& , pour preuve de ſes promeſſes, il lui

préſente l'image des ſiècles de grandeur

qui doivent illuſtrer ſa poſtérité. Cepen

dant Mucien ſe livre à toute la fureur

d'un amour jaloux & mépriſé. Il fait dé

truire par le feu le palais de Sabinus.

Eponine eſt ſaiſie d'horreur à la vue du

tombeau qui lui annonce la mort de ſon

amant. Mais Sabinus, caché dans le lieu

des ſépultures de ſes ancêtres, attend le

moment de la vengeance. Mucien oſe

encore profaner cet aſyle de la mort, &

en arracher Eponine. Sabinus , ſortant

du tombeau , arrête le bras d'Eponine

qui veut s'immoler ſur ſa tombe ; il

attaque Mucien & le tue. Ce triomphe

rend la liberté aux Gaulois, & le bon

heur aux deux amans. Cette tragédie doit

être réduite à quatre actes, & donnée

inceſſamment à Paris fur le théâtre de

l'Opéra. Nous parlerons alors avec plus

de détails de ſes beautés & de ſes ſuccès.

Ernelinde , tragédie lyrique en cinq

actes, a été repréſentée le 1 1 Décembre

1773. Le poëme eſt de M. Poinſinet, la

muſique de M. Philidor. On connoît ce

ſpectacle, ſa magnificence & ſes grands
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effets de muſique, augmentés encore â

cette repriſe par M. Philidor. -

Iſſé, paſtorale héroïque en cinq actes,

repréſentée le 18 Décembre 1773. Paroles

de feu M. la Mothe, muſique de feu

M. Deſtouches, avec des changemens

dans les fêtes par M. Berton, Maître de

Muſique du Roi, Directeur de l'Opéra.

Cette paſtorale eſt trop connue pour

que nous en retracions le deſſin.

On doit donner le 3o Décembre Cé

phale & Procris, ballet héroïque en trois

actes, dont les paroles ſont de M. Mar

montel, & la muſique eſt de M. Grétry.

Nous en parlerons dans le prochain Mer
CU fº,

Ces ſpectacles, embellis par l'auguſte

préſence de la Famille Royale, & par

l'éclat d'une Cour brillante , dans une

ſalle ſuperbe, & ſoutenus par les talens

les plus diſtingués, ont réaliſé tout ce

que l'imagination exaltée peut concevoir

de féerie & d'enchantement.

coM É D I E F R A N ç o is E.

Les Comédiens François doivent don

ner inceſſamment Sophonisbe , tragédie
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nouvelle de M. de Voltaire ; enſuite

Loredan, drame tragique en quatre actes.

Mlle Luzi, abſente du théâtre depuis

deux ans, à cauſe d'une longue maladie,

a rentré & repris ſes rôles dans la comé

die, à la§ & avec les applau

diſſemens des amateurs & de tous ceux

qui aiment la gaîté pétillante, vive &

maligne de Thalie. . "

CO MÉ D IE ITA L I E N N E.

Les Comédiens ltaliens ont donné le

mardi 7 Décembre , la première repré

ſentation des trois Vénitiens jumeaux ,

comédie en quatre actes de M. Colalto,

auteur & acteur. -

Trois jurneaux Vénitiens, nommés

Zanetto , Biſognioſi, courent le mon

de, Ils ſont très reſſemblans par la figure,

& très - différens par le caractère. Ils ne

s'écrivent point ; ils ignorent juſqu'au

lieu de leur réſidence ; & ils ont cela de

articulier , qu'ils portent tous trois un

§ ſemblable, ſuivant une condition

expreſſe du teſtament de leur oncle, qui

tenoit à cet habillement. L'aîné des trois

fières s'annonce par ſa politeſſe, par la
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* gaîté & la vivacité de ſon humeur. Il eſt

venu à Paris, où il a fait connoiſſance du

| Docteur & de ſa fille. Il doit épouſer Ro

ſaura, & n'attend plus pour ſon mariage

que les certificats d'uſage, qui doivent

lui être envoyés de Veniſe. Il eſt, ainſi

que le père & la fille, dans la plus grande

impatience. Arlequin ſon valet court à la

poſte ; il revient enfin apporter ces pa

piers tant deſirés. Il les remet avec grande

joie à Zanetto, qui les reçoit, à ſon grand

étonnement, avec beaucoup de bruſque

rie, & comme quelqu'un qui ne le connoît

pas. Arlequin ne ſait ce qu'a ſon maître ;

car il ſe méprend à la reſſemblance par

faite de ce nouveau Zanetto, qui eſt un

matin fort bruſque , qui a la tête échauf

fée de quelques verres de vin de Bor

deaux, & qui eſt d'ailleurs fort aigri par

une femme jalouſe qu'il fuit & qu'il

abandonne. Le haſard l'avoit amené dans

la même hôtellerie où loge ſon frère. Le

marin de ſon côté, ne comprend rien à

tout ce que lui dit Arlequin; cependant

il lui arrache les papiers, & s'en va, le

laiſſant fort interdit de cette aventure.

· L'amant de Roſaura accourt fort empreſ

ſé, & demande ſes papiers à Arlequin.

Autre ſurpriſe des deux parts, lorſque

l'un ſoutient qu'il a remis la lettre de Ve
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niſe, & l'autre qu'il ne l'a pas reçue. A

la fin Zanetto ſe fâche & renvoie ſon va

let à la poſte. Arrive un Iroiſième Za

netto dans l'hôtellerie ; celui - là eſt un

" bon idiot qui voyage en France pour ap•

prendre la politeſſe, ſous la conduite de

Scapin, ſon mentor, ll fait venir la maî

treſſe de l'auberge ; il la trouve jolie ; il

en eſt auſſi-tôt amoureux, &, coinme elle

parle le vénitien & le françois, il lui de

' mande des leçons de langage françois

qu'elle promet de lui donner. Tous ces

trois frères, réunis par le haſard dans la

- même auberge, logés dans des apparte

mens ſéparés, cauſent par leur parfaite

reſſemblance des ſurpriſes & des inci

dens qui augmentent à chaque ſcène l'in

térêt de curioſité. Arlequin apporte tout

joyeux une nouvelle lettre adreſſée à Za

netto Biſognioſi ; il la donne à ſon maî

tre en préſence du docteur & de Roſaura

ſa fille. Zanetto ouvre cette lettre ; il eſt

inquiet de la voir écrite en françois, ſans

les papiers attendus, & datée de Lyon, où

il ne connoît perſonne. Comme il ne

ſait pas la langue, il la remet an Docteur :

pour la lire, On lui mande qu'Eléonora

Biſognioni ſa femme, ſe diſpoſe à venir à :

Paris ; cette nouvelle cauſe d'étranges

ſoupçons contre lui. Le père & la fille ea
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ſont indignés. Le malheureux amant reſte

ſtupéfait. Il ne ſait que dire, ni com

ment ſe juſtifier. Il croit que c'eſt une

feinte & une méchanceté qu'on veut lui

faire. La femme du matin arrive dans la

même hôtellerie; elle voit Zanetto aſſis

dans un coin ; elle eſt étonnée de n'en

être pas reconnue. Elle s'avance à lui ;

l'attaque, & ſe livre à tout ſon reſſenti

ment. L'amant de Roſaura eſt bien étonné

de cette nouvelle aventure ; mais cette

femme ne le quitte point. Le Docteur &

ſa fille arrivent au bruit , prennent le

parti de la femme, qui leur communique

ſon contrat de mariage. lls l'attirent dans

leur appartement, & accablent le mal

heureux Zanetto qui ne peut ſe faire en

tendre. Dans ce moment fâcheux la maî

treſſe de l'auberge vient pour lui donner

leçon de langue : Zanetto la reçoit fort

mal, & s'en va ; elle eſt étonnée & cour

roucée d'nn ſi bruſque accueil, lorſque le

bon Zanetto vient avec Scapin au rendez

vous. Il fait, à ſa manière, beaucoup de

révérences & de prévenances à la maî

treſſe de l'hôtellerie ; & , la voyant irritée

contre lui , il ſe met à pleurer. Elle lui

reproche ſa bruſquerie, dont il a beaucoup

de peine à ſe juſtifier. Enfin Zanetto le

fimple voulant donner à cette femme
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|

une preuve de ſon amour, fait, malgré

Scapin , une promeſſe de mariage. Pen

dant qu'il l'écrit, Arlequin arrive, &,

étant à l'écart, examine ce qui ſe paſſe,

& reſte fort ſurpris de cet engagement

qu'il croit que ſon maître contracte, tan

dis qu'il en a un avec Roſaura, & qu'on

le dit même marié. Lorſqu'il ſe préſente,

Zanetto en eſt effrayé , à cauſe de ſa

figure noire, & le prend pour un grand

ſinge. Il s'enfuit.† voyant Scapin

valet, & croyant que ſon maître l'évite,

· ſe croit renvoyé.Alors le Docteur, mu

ni du contrat de mariage de Zanetto Bi

ſognioſi , reproche à Arlequin de l'avoir

trompé ſur l'état & la probité de ſon

maître. Arlequin, ne ſachant que répon

dre à des preuves ſi fortes qu'un contrat &

qu'une femme, lui dit que ſon maître

vient encore de s'engager à la maîtreſſe

de l'auberge. Le Docteur, juſtement irri

té, va faire ſa plainte à un Commiſſaire,

& lui remet le contrat de mariage ; la

maîtreſſe de l'auberge lui dépoſe ſa pro

meſſe de mariage; la femme abandonnée

lui raconte ſes chagrins. Le Commiſſaire

donne des ordres : on met des gardes ſur

différentes routes, pour que Zanetto ne

Puiſſe échapper. -

| D'après le ſignalement bien donné,
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les trois frères ſont faits priſonniers ; d'a-

bord comparoît le Marin, qui répond

avec un bruſque laconiſme aux queſtions

du Commiſſaire.Comme on lui demande

s'il eſt marié, il répond par ſingularité,

non ; il veut eſſayer d'embarraſſer le queſ

tionneur & connoître les moyens qu'il a

dit avoir de connoître la vérité. On lui

montre la lettre de Lyon; cela l'embar

raſſe un moment, en y voyant le nom

de ſon Correſpondant qui l'avertit de

l'atrivée de ſa femme; cependant il feint

de ne pas ſavoit pourquoi on lui écrit.

On lui préſente ſon contrat de mariage ;

plus grande ſurpriſe : mais il ſoutient en

core ſon menſonge, & ſe ſouvenant des

certificats d'homme libre qu'Arlequin lui

a remis, il s'en ſert pour embarraſſer à

ſon tour le Commiſſaire qui ne comprend

rien en effet à ces contradictions. Un

garde vient en ce moment l'avertir qu'il

a exécuté ſes ordres, & que Zanetto eſt

ſon priſonnier. Le Commiſſaire qui voit

Zanetto, n'en veut rien croire : mais il

fait reconduire le Marin dans ſon appar

tement, & Zanetto l'idiot eſt amené tout

tremblant & en ſe lamentant. Le Com

miſſaire eſt ſurpris de la reſſemblance; il

l'interroge : il avoue ſans difficulté qu'il

a fait une promeſſe de mariage à l'hôteſſe

&
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& qu'il va la tenir. Un autre garde an

nonce de nouveau la capture d'un Za

netto ; autre ſurpriſe. Le Commiſſaire

ſoupçonnant que ce ſont pluſieurs frères,

renvoye celui-ci dans ſa chambre, & fait

venir le troiſième Zanetto, l'amant de

Roſaura. Il débrouille enfin toute cette

affaire par ſes queſtions. Il comble l'a-

mant de joie en lui montrant ſes certifi

cats. Tout alors s'explique facilement. Le

Dccteur ſatisfait n'héſite plusdedonner ſa

fille àZanetto; le ſecondZanetto ſe récon

cilie avec ſa femme; le troiſième Zanetto

épouſe l'hôteſſe. Il n'y a point d'intrigue

ſi mêlée, & qui ſe développe ſi heureuſe

ment & plus ingénieuſement. Cette Co

médie a le plus grand ſuccès , & fait

beaucoup d'honneur à M Colalto. Nous

la rapportons dans un certain détail ,

arce que les pièces Italiennes ſe jouant

l'improviſte & ne s'imprimant point,

le lecteur ſera bien aiſe d'en trouver ici

le canevas & les principaux incidens. Il

n'eſt guère poſſible de porter à un plus

haut degré l'intérêt de ſurpriſe & de cu

rioſité, & de préparer avec plus d'eſprit

les ſcènes ſi variées & ſi plaiſantes de cet

imbroglio. Rien de plus adroit que d'a-

voir fait tomber dans la même main les

papiers qui ont cauſé tant d'en barras, &

I. Vol, l -
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|

qui ſervent à dénouer ſi heureuſemen*

toutes les difficultés. M. Colalto , acteur

excellent dans le rôle de Pantalon, joue

dans cette pièce ſans maſque, & paroît

plus ſurprenant par les trois différens ca

ractères qu'il ſaiſit & joue ſucceſſivement

avec une intelligence, une vivacité &

nne vérité qui font la plus grande illuſion.

Il a été très-bien ſecondé par le jeu plai

ſant de M. Carlin ; par MM. Véronèſe,

Camerani & Marignan, & par Mesda

mes Billioni & Zanerini, mère & fille.

—，

A R T S.

G R A V U R E.

| I. -7

eoſtume des anciens Peuples, par M. An

dré Barden , profeſſeur de l'académie

royale de peinture & de ſculpture, qua

torzième cahier in-4°. A Paris, rue

Dauphine, chez Antoine Jombert ,

père; Louis Cellot, imprimeur, &

Ch. Antoine Jombert,fils aîné.

C. dernier cahier donne des modèles

des Birème & Trirème, vaiſſeaux des An

ciens à deux & à trois rangs de rames. Plu
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ſieurs autres planches de ce même cahier

nous offrent des images des trophées &

chars de triomphe des Anciens. Des ex

plications toujours inſtructives accompa

gnent ces planches & ſuppléent aux détails

que la gravure n'a pu donner. -

I I.

Jeune femme donnant de la bouillie à ſon

enfant, eſtampe d'environ 1 2 pouces

de large ſur 1 1 de haut , gravée d'après

le deſſin de François Boucher par L.

Bonnet. A Paris, chez l'auteur, rue St

Jacques , au coin du celle du Plâtre.

Prix, 2 liv. 8 ſ.

Cette eſtampe eſt gravée dans la maniè

re du deſſin au crayon noir ſur papier bleu

rehauſſé de blanc. Elle nous repréſente

une mère qui a ſon enfant ſur les genoux

& lui donne de la bouillie , tandis qu'un

autre enfant dort dans ſon berceau. Une

jeune fille eſt placée derrière la mère. Dif

férens acceſſoires enrichiſſent cette com

poſition rendue avec beaucoup de naï

veté. . · · -

Le Sr Bonnet vient auſſi de mettre au

jour une eſtampe repréſentant un Chriſt

ſur la croix. Cette eſtampe d'environ 17

pouces de haut ſur 12 de large , eſt gra

I ij
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vée dans la manière du deſſin au crayon

#ouge d'après le deſſin de M. Lagrenée

l'aîné, peintre du Roi.

I I I.

Archimède, eſtampe d'environ 13 pouces

de haut ſur 7 de large, gravée d'après

M. le Prince, peintre du Roi, par R.

Gaillard. A Paris, chez l'auteur, rue St

# , au-deſſus des Jacobins. Ptix,

3,11V. .

| Archimède,ſous la figure d'un vieillard

à grande barbe, tient un compas, & a

devant lui un papier où ſont tracées des

figures de géométrie. Il eſt vêtu d'une étof

fe à fleurs, qui, par les détails qu'elle pré

ſente, nuit un peu à l'effet de la tête ; .

mais fait connoître bien avantageuſement

les talens du graveur , dont le burin eſt

pur,& varié avec intelligence.

gammmmmm mmmmmmms

M U S I Q U E.

I.

· Trois Sonates pour le Clavecin, ou le forte

piano, avec accompagnement de flûte

ou de violon & baſſe, compoſées par

G. Mathielli ; œuvre II. Prix 4 liv. 4 ſ,
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-

A Paris, chez M. Taillard l'aîné,rue de

la Monnoie, la prezière porte cochère"

à gauche, en deſcendant du pont neuf,

maiſon de M. Fabre, & aux adreſſes

ordinaires de muſique.

L'œuv»s premier de M. Mathielli que

nous avons annoncé précédemment , eſt

une bonne recommandation pour celui ci.

Un chant agréable, d'un tour heureux &

d'une exécution facile, & cependant très

ropre à faire briller l'inſtrument, aſſute

† ſuccès de ces nouvelles ſonates, ainſi

que des premières.

Recueil de Romances , Tome ſecond in

8°. A Paris, chez le Jay, libraire, rue

St Jacques. Prix, 6 liv.

Les Romances contenues dans ce ſe

cond volume, ſont d'un bon choix. Ces

ſortes de poëmes, dont le ſujet eſt ordinai

rement amoureux ou tragique, ont drcit

d'intéreſſer par la naïveté des ſentimens,

Ja ſimplicité des images, la douceur & le

nar urel de la mélodie dans laquelle un

oû t même un peu antique ne déplaît pas;

# uſſi a t'on regretté pluſieurs anciens airs

des romances du premier volume auxquels

l'éditeur en a ſubſtitué de ſa compoſition

l iij
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|

- d'un goût un peu maniéré. Ces airs an

ciens ſont aujourd'hui reſtitués dans un

ſupplément placé à la fin du ſecond volu

me. Ce ſupplément eſt diſpoſé de façon

qu'il peut ſe détacher de ce volume & être

relié, ſi l'on veut, à la ſuite du premier.

| Premier Recueil d'airs & duo avec

accompagnement de violon & alto, ou

avec la guitarre & baſſe, dédié à M.

- d'Orgeville, compoſé par M. ltaſſe ,

Maître de chant & de goût ; prix 7 liv.

4 ſols. Chez M. Itaſſe, de l'Académie

Rovale, rue de la Chanverrerie, quartier

S. Denis; chez le ſieur Bignon, graveur

& marchand de Muſique, place du Lou

vte; à Rouen chez M. Magny, rue des

Carmes.

L'opéra de M. Floquet, intitulé : l'U-

nion de l'Amour & des Arts, après plus

de 4o repréſentations conſécutives, dans

leſquelles il a fait les délices du Public,

vient d'être gravé; les airs qu'on en avoit

détachés ont fait l'objet d'un procès que

l'auteur. ſoutient contre les contrefac

teurs; mais on en trouvera la partition en

tière chez l'auteur, rue Montmartre, au

café de Frari, de même qu'à la porte de
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l'Opéra, & aux adreſſes ordinaires de

Muſique ; prix 24 liv.

Le Bouquet refuſé, duo de M. Alba

nèſe, de la Muſique du Roi. Prix 24 ſols,

avec les parties ſéparées.

Au bureau du Journal de Muſique,

rue Montmartre, vis-à-vis celle des Au

guſtins, & aux adreſſes ordinaires. -

La manière nouvelle dont la gravure

de ce duo eſt traitée, & ſur-tout l'élégance -

du chant le feront rechercher des Ama

tCtlIS,

| Ouverture de Zémire & Azor, arran

rangée pour le clavecin ou le forte piano,

avec accompagnement d'un violon ad

libitum. Par M. Benaut, Maître de clave

cin. Prix 2 liv. 8 ſols.

· A Paris chez l'auteur, rue Giſt-le

cœur, la deuxième porte cochère à gau

· che en entrant par le Pont neuf.

Ariette comique, ou eſpèce de parodie

à grande orcheſtre pour une baſſe-taille :

toutes les parties ſont obligées, violons,

flûtes ou hautbois, cors, alto , baſſons

& baſſe. Par M. Lecuyer, ordinaire de

l'Académie Royale de Muſique. Les pa

roles ſont de M. Piron , prix 3 liv. A

I iv
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Paris chez l'auteur, rue S. Honoré , mai

ſon de M. Margane, marchand Parfu

meur vis à-vis l'Oratoire, & aux adreſſes

ordinaires de Muſique. -

Le comique des paroles eſt très bien

rendu par le caractère de la muſique, qui

eſt burleſquement grave & impoſante.

Six Divertiſſemens pour le forte-piano

ou la harpe, avec accompagnement de

flûte & violon, compoſés par Philippe

Jacques Meyer , mis au jour par M.

Boiiin. Prix 4 liv. 16 ſols; à Paris chez

l'éditeur , marchand de Muſique & de

cordes d'inſtrumens, rue S. Honoré, au

gagne-petit, près S. Roch. -

Tableav de fleurs, allégorique, à l'oc

| caſion de la naiſſance de Mgr le Due

· de Valois.

Henrici Magni progenies dilecta

Liliorum ſplendor.

C. tableau repréſente un vaſe antique

de lapis en forme d'urne, lequel porte

ſur ſon champ un médaillon d'Henri IV,

en agathe-onix, ſurmonté de la Couronne

Royale de France en or, d'où partent de

droite & de gauche des guirlandes d'a
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bondance de même métal. Le pied de ce

vaſe eſt orné dans ſon pourtour de diffé

rens attributs des vertus ; dans le milieu

eſt un trophée d'armes qui exprime que

Henri le Grand a conquis la Couronne

avec le bouclier de la religion catholique,

& ſon épée, de même que la couronne

& les guirlandes ſignifient que, dès qu'il

fut parvenu au trône, l'abondance & la

tranquilité commencèrent à régner dans

ſon Royaume.

De ce vaſe ſort un bouquet de lis de

la plus grande eſpèce , dont deux ſont

accouplés & portent dans leurs calices

les portraits de leurs Alteſſes Monſei

gneur le Duc de Chartres & Madame

- la Ducheſſe ; de ces deux lis part une

tige portant un bouton nouvellement

éclos, d'où l'on voit ſortir un petit en

fant, qui doit être le portrait de Mon

ſeigneur le Duc de Valois ; à la ſuite de

ce bouton il en paroît d'autres par pro

greſſion, dont le nombre ſe perd dans

le fond du tableau ; ce qui annonce la

perpétuité de cette illuſtre progéniture.

Ces lis ſont accompagnés d'immor

telles de pluſieurs couleurs , de roſes,

de jaſmin , de mirte, d'oliviers & de

lauriers; toutes fleurs & feuilles symbo

liques relatives au ſublime º, ſujet ; le

V



2o2 MERCURE DE FRANCE.

tout eſt grouppé pittoreſquement , & le

peintre a eu grand ſoin d'éviter toutes

ces petites altérations qui ſe trouvent or

dinairement dans la nature des fleurs &

de léurs feuilles, & qui ajoutent à la vé

rité, pour faire ſentir que celles qui

compoſent ce bouquet ſont d'une eſpèce

inaltérable. -

Tout cet enſemble eſt porté ſur un ſocle

de porphire, pour en exprimer la ſolidité.

Ce tableau eſt peint dans le genre fini,

& à la manière éludorique qui le garantit

de toute dégradation. Nous ne connoiſ- .

ſons rien de plus parfait pour l'exécution

· & de plus agréable pour la compoſition

que ce tableau, chef-d'œuvre précieux de

M. Vincent de Montpetit, peintre, rue

du Gros Chenet, à Paris.

-

l N D U S T R I E.

I.

Lrs ſieurs Odo & Betterami, opticiens,

établis à Marſeille , font ſçavoir aux

amateurs & aux connoiſſeurs, qu'ils conſ

truiſent des lunettes acromatiques & au

tres , depuis un pied de foyer juſqu'à

cent, avec une perfection égale à celle

qui caractériſe les meilleurs ouvrages

des ouvriers anciens & modernes ; ils

)
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exécuteront avec la plus grande préci

ſion, les verres objectifs, ſimples ou com

poſés, qui leur ſeront commandés, quel

que puiſſe en être le foyer & l'ouver

ture, qui pourra être portée juſqu'à dix

pouces, ſi quelqu'un déſiroit une ouver

ture auſſi grande, & donnât de courbures

aſſez parfaites, pour pouvoir la ſuppor

ter ; ils s'engagent à faire parvenir aux

perſonnes qui les feront travailler , les .

ouvrages qu'ils auront faits pour elles, le

tout à un prix plus modique que celui

qu'exigent ordinairement les gens de

l'art, ſur tout les artiſtes étrangers, aux

quels on eſt ſouvent obligé d'avoir re

cours, pour ſe procurer des verres ex

cellens. ,

I I.

Le 19 du mois de Décembre, le Sieur

CoMpIGNÉ, Tabletier du Roi & breveté

de Sa Majeſté , eut l'honneur de préſen

ter à Madame la Dauphine, un tableau

d'écaille & de forme ronde, portant dans

ſa bordure, ſix pouces neuf lignes de dia

mètre, ayant pour titre : le malheur reparé

par la bienfaiſance, & repréſentant le fait

arrivé au village d'Achères, près Fontai

nebleau , le 2 Octobre dernier. Madame

la Dauphine a bien voulu faire l'honneur

l vj
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à cet Artiſte de l'accepter,en lui marquant

ſa ſatisfaction par l'accueil le plus favo

rable.

On trouvera de ces Tableaux dans le Maga

ſin du Sr Compigné, rue Grenera, au Roi David.

Il a eu attention de réduire ce ſujet en petit, afin

de le placer ſur des tabatières en place de médail

lons. Il a auſſi un très-beau buſte de Louis XV ,

portant 6 pouces & demi de haut, & qui augmen

te le nombre des nouveautés dont ce Magaſin eſt

1empli.

-

-

PH É N o M È N E s E L E cTR I Q UE s.

M. BARoN, Notaire, rue de Condé,

a adreſſé à l'Académie royale des Sciences

la lettre ſuivante. - -

M E s s 1 E U R s , --

Pluſieurs perſonnes perſuadées que

l'on peut faire de la connoiſſance des

phénomenes électriques, une a ºplication

utile pour préſerver de la foudre , ſe

ſont propoſé de faire chez moi une

ſouſcription, dont le produit ſeroit deſ

tiné à un prix pour l'ouvrage qui indi- .

quera le mieux les moyens de garantir

du tonnerre les édifices & les individus.

Elles deſireroient que l'Académie des

Sciences daignât ſe charger de juger ce

le
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prix , & de le propoſer ſous la forme

qu'elle jugera la plus convenable. La

ſouſcription ſeroit ouverte juſqu'à la fin

du Carême prochain , & alors l'Acadé

mie , ſi elle veut bien concourir à ce

projet, pourroit publier le programme

de prix. Nous demandons auſſi à l'Aca

démie la permiſſion d'annoncer dans les

papiers publics , qu'elle a bien voulu

concourir à ce projet , & ſe charger du

jugement du prix.

J'ai l'honneur d'être , &c.

s" B A R o N.

En conſéquence de cette lettre, l'Aca

démie a arrêté qu'auſſi - tôt que la ſouſ

· cription ſeroit ſuffiſante, elle ſe charge

roit volontiers de juger le prix. Ainſi

toutes les perſonnes qui deſireront ſouſ

crire, pourront envoyer leur argent chez

M. Baron, Notaire, rue de Condé, qui

leur en donnera un récépiſſé. Sî , dans !

l'eſpace d'un an, la ſouſcription ſe trouve

trop peu conſidérable, l'argent ſera rendu

aux ſouſcripteurs. Sinon la pièce couron

née ſera rendue publique auſſi - tôt le

jugement ; & il en ſera donné gratis un

exemplaire à chaque ſouſcripteur, dont

/

la ſouſcription ſera d'un louis, ou au

deſſus.
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Etabliffement en faveur des Nourrices

& des Nourriſſons.

O N ne peut trop faire cennoître aux grandes

Villes & aux Nations étrangères , les moyens

ſimples & éprouvés par lesquels la Police ſi pre

voyante & ſi vigilante de la Capitale de France ,

eſt parvenue à protéger & à conſerver ces pe

tits Citoyens qui naiſſent en quelque ſorte en- .

fans de l'Etat, & ſur qui l'Etat doit porter une &

attention paternelle. Tel eſt l'établiſſement ſi

utile fondé par le Magiſttat de la Police , &

confié à la direction de MM. Framboiſier de

l'Eſſert & Framboiſier de Beaunay, dont nous
allons rendre compte.

La plupart des mères, ſoit par délicateſſe,

ſoit par néceſſité , ayant écarté leurs enfans de

leur ſein , il eſt venu dans Paris une grande

quantité de Nourrices offrir leur lait à ces nou- '

veaux-nés. . -

· Bientôt cette espèce de trafic s'eſt étendu

dans les Campagnes. Différens pourvoyeurs

pour l'approviſionnement de Paris, & d'autres

Voituriers ont raſſemblé & amené en troupe .

ces mères mercenaires. Leurs auberges ſont de

venues des dépôts publics oû l'on alloit louer

des Nourrices. Alors la Police a craint les dan- .

gers que les Enfans pouvoient courir dans des

mains étrangères. On a propoſé des Recomman

dareſſes pour raſſembler ces Nourrices. Le Roi,

par ſes Déclarations du 29 Janvier 171 5 & 1
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Mars 1727, a prescit des règles, & impoſé des

obligations aux Nourrices, ainſi qu'à leurs Me- .

neurs ou Meneuſes. Mais les pertes & ies diffi

cultés qu'éprouvoient ces femmes dans le re

couvrement de leurs ſalaires , ont déterminé le

Parlement à ordonner, par Arrêt de Juin 1737,

que les condamnations prononcées pour mois

de nourritures d'Enfans , ſeroient exécutoires

, par la capture des débiteurs faite dans leurs mai

ſons. Quelques années après, Sa Majeſté s'eſt

chargée du paiement des frais de pourſuite , &

les Magiſtrats de la Police ont rendu ſucceſſi- :

vement différentes Ordonnances pour prévenir

les abus ; mais, les abus continuant, M. de Sar- .

tine a fait faire des tournées dans tous les endroits

où il y a des Nourriſſons de Paris ; ce Magiſtrat

a connu alors que le meilleur moyen d'aſſurer

le ſervice des Nourrices , étoit de leur faire ,

toucher leurs ſalaires à l'échéance, & de leur .

ôter par-là tout prétexte d'excuse en cas de né

gligence & d'inexactitude à remplir les devoirs

de leur état. - - -

En conſéquence M. de Sartine a formé le

projet avantageux dont l'exécution a été ordon- .

née par la Déclaration du Roi du 24 Juillet !

1769, laquelle d'une part ſupprime les quatre

Bureaux de Recommandareſſes alors exiſtans

dans des lieux trop ſerrés, & y en ſubſtitue un

ſeul, qui, par ſa ſituation & ſon étendue, puiſſe

procurer des logemens également ſains & com

modes pour les Nourriciers & pour les Enfans ,

qui leur ſont confiés , & d'autre part établit un

Bureau de Direction, chargé de faire aux Nour-º

rices les avances de leurs mois de nourriture ,

ſauf ſon recours contre les Pères & Mères des

y
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Enfans, & même d'entretenir entre les Nourri

ciers & les Pères & Meres, une correſpondan

ce continuelle qui les mette en état de con

c »urir tous également à la sûreté des jours des

Enfans.

Conformément à cette Déclaration, au pre

mier Janvier 1772, il a été ouvert un Bureau

our la Direction , & un pour la location des

ourrices. Le premier de ces Bureaux eſt régi

par deux Directeurs, & l'autre l'eſt par deux

femmes connues ſous la dénomination de Re

commandareſſes ; c'eſt à celui-ci que les Bour

geois trouvent en tout temps des Nourrices ;

elles y ſont toutes, dans le jour, taſſemblées en

une ſalle appelée la ſalle de la Location ; cette

ſalle eſt aſſez grande pour y contenir quelques

fois juſqu'à cent Nourrices, parmi toutes leſ

quelles les Bourgeois ont le droit de choiſir celles

qui leur conviennent le plus, ſoit par rapport à

la Province dont elles †: ſoit par rapport à

· leur diſtance de Paris, ſoit par rapport à leurs

avantages perſonnels. Il y a§ ce Bureau plu

ſieurs† où couchent toutes les Nourrices

| ,

à côté deſquelles ſont à dreit & à gauche des '

berceaux pour les Nourriſſons. Les Recomman

dareſſes tiennent un Regiſtre de tous les Nour

riſſons confiés aux Nourrices de leur Bureau où

clles ne ſont admiſes que ſur le vu d'un certi

ficat qu'elles y dé oſept , par lequel le Curé de

leur Paroiſſe§ l'âge de leur lait, & qu'elles

ont les qualités morales, néceſſaires à leur état,.

cotnme auſſi qu'elles ſont munies d'un berceau

& d'un garde-feu pour l'enfant dont elles ſe

chargeront. Il vient tous les jours à ce Bureau

un des deux Médecins prépoſes par le Magiſtrat,



J A N V I E R. 1774. 2o9

pour juger des qualités phyſiques des Nourrices,

& du bon ou mauvais état des Enfans qu'elles

rapportent, lorsque les Pères & Mères l'exigent ;

. ces viſites ſe font gratuitement, ainſi que les rap

ports que les Medécins adreſſent au Magiſtrat

pour faire droit ſur les plaintes des Pères & des

Mères, le cas échéant.

Le droit d'enregiſtrement à ce Bureau eſt de

1 liv. 11 ſols, par chaque Nourriſſon, dont 1 liv.

1o ſols pour les Recommandareſſes, & 1 ſol pour

leur Factrice ; ce droit eſt dû par les Pères &

Mères qui ſont tenus de dépoſer au Bureau l'ex

trait baptiſtaire de leur enfant. Suivant les dis

poſitions de l'Ordonnance de Police du 17 Dé

cembre 1762, chaque Nourrice qui emporte un

Nourriſſon, doit auſſi-tôt ſon arrivée§ elle,

remettre au Curé de ſa Paroiſſe, le certificat de

renvoi que les Recommandateſſes lui ont délivré

à ſon départ de Paris ; ce certificat de renvoi

contient les noms de la Nourrice, ceux de ſon

Mari, les noms du Nourriſſon, ceux de ſes Père

& Mère, & leurs demeure & profeſſion ; au

moyen de quoi le Curé de la Paroiſſe de la

Nourrice eſt en état de porter dans l'acte qu'il

fait de l'inhumation de l'enfant, s'il vient à dé

céder en nourrice, ſes vrais noms & ceux de ſes

Père & Mère, ce qui évite qu'il ne ſe gliſſe dans

ces ſortes d'actes des erreurs de noms qui pour

roient être préjudiciables à l'état des familles ;

au moyen auſſi de ce certificat de renvoi, les

Curés des Paroiſſes des Nourrices, inſtruits des

noms, profeſſion & demeure des Père & Mère ,

peuvent les informer de l'état & beſoin de leurs

enfans, ce qui fait un contrôle du compte que

•

-
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les meneurs ſont tenus d'en rendre, à chacun de

leurs voyages à Paris.

Le Bureau des Recommandareſſes eſt rue

Quincampoix ; celui de la Direction a ſa prin

cipale entrée rue Saint Martin, vis-à-vis Saint

Julien des Ménétriers , & une ſortie rue Quin

campoix. -

Suivant la Déclaration du Roi du 24 Juillet

1769 , les deux Directeurs de ce Bureau ſont

garans envers les Pères & Mères & les Nourri

ces, de la recette & geſtion de leurs Prépoſés

au recouvrement des mois de nourrice, ainſi que

de celle de tous les Meneurs & Meneuſes ; ils

remettent à ces derniers à chaque voyage qu'ils

font à Paris, toutes les ſommes qui ſont dues

aux Nourrices pour leurs mois d'allaitement &

de nourriture, quand même ils ne les auroient

pas recus des Pères & Mères ; ils ſont chargés

de tous les frais de leur régie & des appointe

mens de tous leurs Prépoſés ; ils ne peuvent

répéter aucuns frais des pourſuites qu'ils font

contre les Pères & Mères pour défaut ou retard

des paiemens; &, pour les mettre en état de ſa

tisfaire à toutes ces charges & les indemniſer

des pertes & retards qu'ils eſſuyent dans le re

couvrement des deniers dont ils ſont obligés de

faire l'avance, ils ont à leur profit un droit de

ſol pour livre ſur toute leur comptabilité, déduc

tion faite ſur icelle du droit de ſol pour livre,

attribué aux Meneurs & Meneuſes qui ſont au

nombre d'environ 2 oo. Les mois de nourriture

étant l'un dans l'autre de 8 liv. le ſol pour liv. de

ces mois ne fait par an qu'un objet de 4 liv. 1 6
ſols pour chaque Nourriſſon.
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Il eſt aux choix des Pères & Mères de venir

payer au Bureau de la Direction les mois de

nourriture, attendu qu'on y tient un double des

Regiſtres de chaque Meneur , ou bien de les

payer aux Meneurs lorſqu'ils vont chez eux leur

donner des nouvelles de leurs Enfans, à chaque

voyage qu'ils font à Paris , ce dont les Me

neurs dcivent juſtifier au Bureau de la Direction

par un vu ſur leurs Regiſtres, ſigné des Pères &

Mères, à l'article de leur enfant. Dans le cas où

les Pères & Mères ne ſont point venus payer au

Bureau , ou n'ont pas remis au Meneur les mois

échus, les Directeurs en font l'avance, & écri

vent enſuite aux Pères & Mères pour les en pré

venir & leur en demander le remboutſcment.

C'eſt au Bureau de la Direction que les Pères &

Mères doivent ſe préſenter pour y demander le

retour de leurs enfans. Les Directeurs exercent

un compte ouvert avec chaque Pere & Mere, &

les Nourrices; ils tiennent la correſpondance qui

eſt preſque continuelle entre le Magiitrat & les

Curés des Paroiſſes des Nourrices , les Juges

des lieux de leur réſidence , & les Commandans

de Maréchauſſée, pour l'exécution des ordres du

Magiſtrat. Ils communiquent aux Peres & Meres

les rapports que font au Magiſtrat qui les leur

renvoye, les Inſpecteurs de tournées par lui

commis, tant pour aller viſiter dans les campa

gnes les Nourriſſons, que pour s'aſſurer des ſoins

qu'en prennent les Nourrices, & pour vérifier

l'exercice des Meneurs & Meneuſes, au nombre

de près de deux cens. - -

Les Directeurs, tant par eux-mêmes que par les

Commis de leurs Bureaux, ont la vigilance la

plus active ſur la conduite des Meneurs, qui, par
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l'utilité de leurs ſervices, méritent la protection

du Souverain , la bienveillance de ſes Miniſtres

& l'affection des Citoyens de la Capitale. En

effet, Recruteurs de nourrices dans les Campa

gnes, ſans eux il y en auroit diſette dans Paris:

Contrôleurs de la conduite des nourrices, ils

veillent également ſur les nourriſſons : Commiſ

ſionnaires des Peres & Meres, c'eſt par eux qu'ils

ſubviennent aux beſoins de leurs enfans; enfin

Collecteurs & Diſtributeurs des mois'de nourri

ture, ils ſont les canaux de la circulation d'une

partie de l'argent de Paris qui ſe verſe dans les

campagnes à cinquante lieues de ſes alentours,

& fait une reſſource pour plus de 12ooo mé

nages.

D'après les avantages qui réſultent de l'éta

bliſſement de ces deux Bureaux pour les nourri

ces, on n'entend plus gémir les Meres de ce

qu'elles ſont obligées d'arracher leurs enfans de .

leur ſein ; ils ont un Tuteur qui ne les perd

point de vue. Les nourrices ne craindront point

de prodiguer leurs ſoins & & leurs veilles au

près des nourriſſons; elles ſont aſſurées de tou

cher leur ſalaire, & l'on n'appréhender point

que ces foibles & chers enfans de la patrie

tombent entre les mains de marâtres, & ſoient

des victimes immolées à leur cupidité. Le Ma

giſtrat les protége & eſt leur défenſeur ; il les a

ſauvés des dangers auxquels ils étoient expoſés,

il s'eſt aſſuré de la pureté du lait qui doit faire

leur aliment ; enfin il a rendu leur état çertain

dans leurs familles.

s
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TRA I T D E BI ENFAISANCE.

Lettre à M. Lacombe, auteur du Mercures

A Verſailles, le 1e Décembre 1773.

M o N s 1 E U R,

Un jeune poëte célébrant, il y a quel

que temps, la ſenſibilité de Madame la

Dauphine, à propos de l'accident arrivé

à la chaſſe, au village d'Achères, avoit

bien raiſon de lui dire : -

C'eſt peu de calculer vos grâces ;

Il faut aujourd'hui faire plus :

Déſormais en ſuivant vos traces

Il faudra compter vos vertus.

En effet, cetre auguſte Princeſſe vient

encore de marquer un de ſes plus beaux

| jours, par une action de généroſité bien

précieuſe pour toutes les perſonnes qui

ont le bonheur de l'approcher & de la

ſervir. Pouvant diſpoſer d'une ſomme

aſſez conſidérable, fruit ou de ſon gain

au jeu, ou de ſes épargnes , elle de

manda à ſon premier Maître d'Hôtel un

état de toutes les perſonnes attachées à

ſon ſervice, qui pouvoient avoir des bes
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ſoins que la ſaiſon de l'hiver rend ordi

nairement plus preſſans & plus cruels :

lorſque M. le Vicomte de Talaru, fait ,

par ſa façon de penſer, pour ſeconder la

bienfaiſance, lui préſenta ſa liſte, Ma

dame la Dauphine voyant que ſes fonds

pouvoient s'étendre ſur un plus grand

nombre, ajouta de ſa main les noms de

pluſieurs perſonnes dont elle avoit lu la

misère & ſur la mine & dans l'habil

lement; faiſant enſuite ſon calcul d'après

ſon cœur ſenſible & juſte, elle aſſigna

à chacun une ſomme ; aux uns deux louis,

aux autres trois, & c. -

Je tiens ce nouveau trait de bienfai

ſance d'une perſonne, qui, au ſortir de

la diſtribution, eſt venue m'en faire le ré

cit ; & je ſuis encore pénétré en me rap

pelant les larmes précieuſes qui accom

pagnoient les vives expreſſions de ſa re

connoiſſance.

L'Abbé JA eQ U I N. .

L-ELEMMEEEEEM-E- l

A N E C D O T E S.

I.

L'Estrearun Selim commanda à ſon

Grand Viſir d'arborer les queues de che
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val aux portes du Sérail, ( c'eſt le ſignal

ordinaire des grandes expéditions) & de

faire dreſſer des tentes dans un lieu con

venable. Le Viſir lui ayant demandé en

quel endroit il plairoit à ſa Hauteſſe

qu'elles fuſſent préparées , Selim, pour

· toute réponſe le fit mourir. Il traita de la

même manière un autre Viſir pour une

ſemblable queſtion. Un troiſième Viſir,

plus aviſé que les deux autres, fit placer

des tentes vers les quatre points du ciel ,

& dit au Sultan que tout étoit prêt poûr

ſon expédition , de quelque côté qu'il

marchât. La mort de deux Viſirs , dit Se

lim, a ſauvé la vie à ce troiſième, & m'a

procuré un Miniſtre tel que je le veux.

Selim fut le premier Empereur des

Turcs qui ſe fit couper la barbe, contre le

précepte de l'alcoran ; comme on lui en

demanda la raiſon , il répondit : c'eſt

afin que mes Viſirs aient moins de priſe

ſur moi. -

I I. -

Le Grand Guſtave, Roi de Suéde,

ayant réſolu d'abolir dans ſon armée le

duel, prononça la peine de mort contre

tous ceux qui accepteroient un combat

ſingulier.
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Cependant deux Officiers ſupérieurs .

& de grande conſidération , ayant eu

querelle , demandèrent au Roi la per

miſſion de ſe battre : Guſtave, indigné de

leur demande , y conſentit pourtant ,

mais il ajouta qu'il vouloit être lui-même

témoin du combat, & il aſſigna l'heure

& le lieu. Ce Prince vient au rendez

vous avec un corps d'infanterie qui en

vironne les champions ; enſuite il appelle

le bourreau de l'armée, & lui dit : mon

ami, dans l'inſtant qu'ily en aura un de

tué, coupe devant moi la téte à l'autre.

· A ces mots les deux officiers généraux

, reſtèrent quelque tems immobiles; puis

ils ſe jetèrent enſemble aux pieds du

Roi, lui demandèrent leur grâce, & ſe

jurèrent l'un & l'autre une amitié conſ

tante. Depuis ce moment on n'entendit

plus parler de duel dans les armées Sué

doiſes.

I I I. , .

La repréſentation d'un Opéra comi

que fut interrompue par une querelle

· qui s'éleva entre les pages du Roi & les

| pages des Princes; l'un d'eux, âgé d'en

viron 1 o ou 1 2 ans, culebuta du haut en

bas de leur loge ; heureuſement qu'il

tomba
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tomba fur une banquette bien rembourée

qui le préſerva. il emporta dans ſa chûte

la perruque d'un grave perſonnage, qui

lui dit : « morbleu ! mon petit bon

» homme ; prenez donc garde à ce que

» vous faites quand vous tombez : je vous

» demande pardon , Monſieur, luisré

» pondit le petit page; je ne l'ai pas fait

» exprès. » - -

I V.

Le Sage, Fuzelier & d'Orneval , pi

qués de ce qu'on avoit refuſé le privilége

de l'Opéra comique à Franciſque, acteur

forain, pour lequel ils s'intéreſſoient,

louèrent, en 171 2, une loge dans le préau

de la Foire St Germain ; &, là , ſous le

nom de Laplace, ils firent repréſenter,

par les marionnertes, des pièces de leur

compoſition, qui attiroient tout Paris.

lls donnèrent entr'autres Pierrot Romulus,

parodie de la tragédie de ce nom , par

M. de la Motte. Le ſuccès de cette pièce

fut ſi grand, que M. le Duc d'Orléans,

Régent, voulut voir ce ſpectacle, & le fit

repréſenter à deux heures après minuit.

Le Grand, acteur de la Comédie Fran

çoiſe, choqué des traits répandus contre

I. Vol. K
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lui dans cette parodie, fit le couplet ſui

Vant :

Le Sage & Fuzelier dédaignant du haut ſtyle , la

- , bonté.. .

Pour le Polichinelle ont abandonné Gille , la

rareté !

Il ne leur manque plus qu'à crier par la ville, la

· curioſité. .

:-

. É D 1 T s, O R D oN N A N c E s,

A R R É T s , &c.
#

I. paroît deux arrêts du Conſeil d'Etat ;

Le premier, du 17 Octobre, réduit à 6 liv.

1o ſ. par quintal le droit de vingt livres ſur tous

les livres imprimés ou gravés, ſoit en françois,

ſoit en latin, & en outre les 8 ſ. pour liv.

, Le ſecond, du 28 Octobre, ordonne la fixa

tion des offices de Lieutenant-Exempts & Archers

de la compagnie du Prévôt général des Monnoies

& Maréchauſſées de France, ſur le pied de la

quelle ils ſeront tenus de payer le centième de

nier.

Ordonnance du Roi , du 19 Octobre 1773 ,

concernant les Régimens Provinciaux.

L'intention de Sa Majeſté eſt que le nombre

des bataillons qui ſeront levés dans les provinces

ſoit porté à l'avenir à cent - onze, au lieu de

cent-quatre , relativement à la population des

généralités. -
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A V I S.

I.

M. LoUcHET, profeſſeur à l'Ecole des Arts de

M. Blondel, au Louvre, pour la coupe des pier

res, continue d'enſeigner aux Elèves de ſon bu

reau , l'Art du Trait. Sa demeure ordinaire eſt

cloître St Louis du Louvre, à côté de l'Egliſe, en

face du 2" guichet, oü il donne ſes leçons ſur

cette ſcience ſi néceſſaire à l'art de bâtir, tous les

jours, excepté les jours de congé.

: Il continue auſſi des collections & modèles pour

les amateurs. - -

I I.

Inſtitution académique & militaire pour la

- jeune Nobleſſe de Paris.

M. Rolin, connu par pluſieurs éducations par

ticulières dont il a été chargé, & par les ſuccès

d'une Inſtitution académique & militaire pour la

jeune Nobleſſe, dont il† l'établiſſement à Pa

ris depuis cinq ans , donne avis qu'il vient de

changer ſa demeure de la rue & barrière St Domi

nique, dans une vaſte & belle maiſon, dont il a

fait l'acquiſition, ſituée rue & barrière de Sève,

vis-à-vis l'Enfant Jeſus, ſur les nouveaux Boule

vards : Meſſieurs les Elèves jouiront dans la belle

ſaiſon, par l'agréable ſituation de cette maiſon ,

de l'avantage de la ville & de la campagne : on y

trouvera,§ le deſire, des appartemens parti

culiers pour un gouverneur& ſon élève. Les Pº

K ij
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ſonnes qui voudront des éclairciſſemens ſur le

plan & le prix de cette Inſtitution, ou il y a les

meilleurs maîtres de Paris en tous genres, auront

la bonté de s'adreſſer à M. Rolin, qui leur fera

paſſer des Proſpectus.

I I I.

Le ſieur Pierre Bocquillon, marchand gantier

parfumeur à Paris, à la Providence, rue St Antoi

ne, entre l'Egliſe de MM. de Ste Catherine & la

rue Percée, vis-à-vis celle des Balets, annonce

au Public qu'il a été reçu à la Commiſſion royale

de Médecine, le 1 1 Octobre 1773. Il continue

depuis nombre d'années, de vendre une liqueur

nommée le véritable Tréſor de la Bouche, dont

il eſt le ſeul compoſiteur. La vertu de ſa liqueur

eſt de guérir tous les maux de dents, tels violens

qu'ils puiſſent être; de purger de tous venins, com

me chancres, & enfin de préſerver la bouche de

tout ce qui peut contribuer à gâter les dents. Cette

liqueur a un goût gracieux à la bouche , rend

, l'haleine agréable & douce, conſerve même les

dents, quoique gâtées. -

L'auteur reçoit tous les jours de nouveaux ſuf

frages ſur l'excellence de ſa liqueur, par nombre

de certificats que lui envoient ſans ceſſe des per

ſonnes de la première diſtinction. Il y a des bou

teilles à 1o, 5 , 3 liv, & à 24 ſols. Il donne la

manière de s'en ſervir avec ſignature & paraphe de

ſa main, & met ſes noms de famille & baptême

ſur les étiquettes des bouteilles & bouchons. Il a

mis ſon tableau à la porte de ſa boutique, pour

aſſurer ſa demeure au Public. Il vend auſſi le taf

fetas d'Angleterre pour les coupures & brûlures.
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I V.

Maucollot, expert pour toutes les incommodi

tés des pieds, † parvenu à procurer l'entière

diſſolution des cors, des oignons & duiillons; il

guérit auſſi entièrement les verrues qui viennent

ſous la plante des pieds & ailleurs, le tout ſans

couper. Il fait tomber les ongles trop épais & mal

conſtruits , les rend beaux & naturels, & fait diſ

paroître les excroiflances qui ſe forment quelque

fois à côté. Son expérience & ſa manière de traiter

lui ont acquis la confiance de tous les gens de

diſtinction, & l'approbation de MM de la Com

miſſion reyale de Médecine. Il ſort tous les ma

tins à ſept heures, & reçoit du monde chez lui

depuis trois heures après-midi juſqu'à huit heures

du ſoir, excepté le dimanche. Il traite les pau

vres gratis les lundi & vendredi depuis cinq heures

du ſoir juſqu'à ſix. - -

Il demeure Place du Chevalier du Guet , à l'an -

cien bureau de la petite Poſte, près l'Apport-Paris.

E-)
E- | T -

NOUVELLEs PoLITIQUES.

· Du Bas-Danube , le 28 Octobre 1773.

O N n'a reçu aucune nouvelle certaine tou

chant les ſuites du paſſage du Danube par les

Ruſſes. Le corps d'Obſervation Ottoman qui s'eſt

seplié à l'approche de la réſerve commandée par

le général Ungher, s'eſt arrêté au delà de Kara

ſov, où il a été joint par des renforts arrivés de

l'armée du Grand Viſir. Toutes les autres divi

ſions que le général Turc avoit établies ſur les

K 11j
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rives du Danube ſe ſont jetées dans les places

confiées à leur défenſe On ignore encore ſi les

corps des généraux Ungher & Dolgorouki ſe ſont

approchés de la grande armée Ottomane pour lui

donner de l'inquiétude & diſtraire l'attention du

Grand Viſir ſur le ſort de Siliſtrie, ou s'ils ſe ſont

joints au corps du général Potemkin qui doit at

taquer de nouveau cette place, ou enfin s'ils ſe

ſont réunis à celui du général Szuwarow, qui a

ordre de couvrir cette entrepriſe.
-

De JVarſovie, le 7 Novembre 1773.

On eſt raſſuré ici ſur la prétendue invaſion des

Tartares dans le Palatinat de Braclavie. Les bruits

effrayans qui en avoient été répandus, ſe rédui

ſent au pillage exércé ſur la frontière de ce Pala

tinat, par une centaine de brigands, la plupart

Valaques fugitifs.

Les prétentions de l'Ordre de Malte font ici

une forte impreſſion. Pluſieurs de ceux qui poſlè

dent des biens dépendans de l'Ordinacie d'Oſtrog,

réclamée par le Chevalier de Sagramoſo, offrent

de payer une ſomme déterminée pour que l'Ordre

ſe déſiſte de ſes demandes, ils veulent, en même

temps, obtenir le conſertement de la Diete pour

être délivrés de la Milice qu'ils ont été obligés

d'y entretenir. -

De Stockolm, le 3o Novembre 1773.

| Le 25 de ce mois, le Roi déclara le mariage

du Duc de Sudermanie, ſon frère, avec la Prin

ceſſe Hedwige-Eliſabeth-Charlotte de Holſtein

Gottorp, fille de l'Evêque de Lubeck, oncle de

Sa Majeſté. Il y eut le même jour gala à la Cour.

Leurs Majeſtés reçurent, à cette occaſion, ainſi
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que le Duc de Sudermanie, les complimens du

Sénat, des divers Corps de l'Etat & des Miniſtres

Etrangers. Toute la Famille Royale dîna en pu

blic, & ſe rendit enſuite au ſpectacle, où l'on re

† un opéra nouveau. Il y eut, le ſoir, un

al maſqué dans la grande ſalle des Etats Ce

mariage ne ſera célébré qu'au printemps pro

chain. Le Duc de Sudermanie partit, le 27, pour

ſon château de Roſerberg.

De Hambourg, le 22 Novembre 1773.

La priſe de poſſeſſion ſolennelle du Holſtein

Ducal, par les Commiſſaires Danois, a été con

ſommée, le 1 6 de ce mois , & l'on croit que la

remiſe des Comtés d'Oldenbourg & de Delmen

horff au Prince Evêque d'Eutin, muni, pour cet

effet, des pleins pouvoirs du Grand Duc de Ruſ

ſie, aura lieu inceſſamment. Les Commiſſaires

d'Artillerie Danois qu'on y avoit envoyés de

Gluckſtadt, en ont déjà vuidé tous les arcenaux.

De Vienne, le premier Décembre 1773.

L'échange formel des ratifications des trois

Cours avec celle du Roi & de la République de

Pologne ayant été fait, le 19 du mois dernier ,

chez l'Evêque de Poſnanie, grand Chancelier de

la Couronne, un courier du cabinet , arrivé ici

le 28 , apporta à Leurs Majeſtés Impériales &

Royale la ratification du Roi de Pologne, munie

de ſa ſignature, de celle de quatre Chanceliers,

ainſi que des deux ſceaux, de ſorte que le Traité

de ceſſion eſt entièrement conclu. Les troupes

des trois Puiflances ont commencé à évacuer les

Diſtricts qui reſtent à la République de Pologne,

oü tout ſemble promettre le retour de l'ancienne

tranquillité. -

Kiv
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De Rome , le 12 Novembre 1773.

- On a tranſporté dans les ſalles du Vatican les

tableaux les plus renommés trouvés dans les col

léges & maiſons des Jéſuires.

Ou écrit de Naples que la ville de Ceva, qui

en eſt éloignée de vingt milles, a été preſqu'en

tièrement détruite par un ouragan,& que près de

trois cens perſonnes y ont péri.

· De Cartagene, le 9 Novembre 1773 .

On écrit de Madrid qu'en doit faire embarquer

inceſſamment à Cadix deux régimens d'infante

rie, l'un pour la Vera-Cruz, & l'autre pour la

Havane, & qu'on a envoyé au Ferrol l'ordre d'y

tenir vingt vaiſleaux en état d'être armés au prc

mier ſignal.

De Raguſe , le 14 Novembre 1773.

· On a appris, par un bâtiment de la Répnbli

que, que quatre vaiſleaux Ruſſes, armés en guer

• 1e, s'oppoſoient au paſſage des navires mar

chands entre Zante & Corfou ; qu'ils les viſitoient

tous avec la plus grande ſévérité, & qu'ils enle

voient tous les bâtimens Turcs & Grecs , ſous

quelque pavillon qu'ils paruſſent.

De Londres , le 1o Décembre 1773 .

Le 4 de ce mois, le Lord Maire fut élu Mem

bre du Parlement pour la Ville de Londres, à

la pluralité de deux cens quatorze voix I e ſieur

Roberte, ſon concurrent, a fait demander un
ſcrutin. -

· On apprend que cinq familles , compoſées de

plus de cinquante perſonnes , ont abandonné,

dernièrement, le Comté de Sutherland, & ſont
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allées s'embarquer à Gréenock pour l'Amérique

Ces fréquentes émigrations déſolent le pays à qui

elles ont enlevé plus de quinze cens habitans.

De Verſailles, le 23 Décembre 1773.

Monſeigneur le Comte de Provence qui prêta,

le mois de nier , ſerment entre les mains de Sa

Majeſté, en qualité de Grand-Maître de l'Ordre

de St Lazare & de Notre-Dame de Mont-Carmel,

ſe rendit , le 17 de Décembre, dans la ſalle du

chapitre de l'Ordre & enſuite à l'Egliſe Royale &

Paroiſfiale de Saint Louis. Il étoit précédé ºu Dnc

de la Vrilltère, Miniſtre & Secrétai,e d'État, Gé

rent & Adminiſtrateur de l'Ordre , des Grands

Officiers Commandeurs & des Chevaliers. Il pro

nonça à genoux ſur ſon Prie-Dieu, les vœux dont

le Grand-Maître eſt dans l'uſage de faire l'émiſ

ſion. L'Abbé de Bouville , Commandeur Ecclé

ſiaſtique, officia à la Grand'-Meſſe qui fut chan

tée par la Muſique du Rc1. Pendant que le Prince

recevoit ſous ton dais l'obédience de l'Ordre, on

exécuta le motet Exaudiat , de la compoſition

du ſieur Mathieu , maître de muſique de la Cha

pelle de Sa Majeſté Monſeigneur le Comte de

Provence ſe plaça, après la Meſie, ſous le dais qui

avoit été préparé, & y reçut Commandeur Ecclé

ſiaſtique le ſieur Poncet de la Riviere, ancien

Evêque de Troyes. Après cette cérémonie, Mon

ſeigneur le Comte de Piovence fut 1econduit à la

Salle du Chapitre dans le même ordre qu'on avoit

obſervé en allant à la Paroiſle. Le ſieur baret ,

Curé de la Paroiſſe, eut l'honneur de complimen

ter Monſeigneul le Comte de Piovence à la réte

du Clergé, lorſque le Prince entra dans l'Egliſe

& lorſqu'il en ſortit.

-
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De Paris, le 27 Novembre 1773.

Le corps de la Princeſſe Charlotte de Lorraine,

morte à Mons le 7 du mois dernier, fut transféré

à Nancy la nuit du 11 au 12 de ce mois. Il a été

inhumé dans le caveau du Couvent des Corde

liers, oü repoſent les cendres des Princes de la

Maiſon de Lorraine.

N o M I N A T I o N S.

Sa Majeſté a diſpoſé de la charge de Colonel du

régiment de Grenadiers Royaux de Dauphiné, en

faveur du Marquis de Bayanne, Colonel du ré

giment provincial de Valence, & de celle de ce

dernier régiment, en faveur du Marquis de la

Tour-du-Pin-Montauban, capitaine dans le régi

ment Royal-Piémont.

La mort du Marquis de Chauvelin ayant fait

vaquer une place de Grand'Croix dans l'Ordre de

St Louis, Sa Majeſté l'a accordée au Comte de

Chabo, lieutenant-général de ſes armées, inſpec

teur - général de la cavalerie & des dragons, &

commandeur dudit ordre, & a diſpoſé de la place

de commandeur, en faveur du Marquis de Puſi

† , également lieutenant-général de ſes ar

II1čCS.

Sa Maiefté a accordé l'évêché de Toul à l'Evê

que de Senès; l'abbaye du Gard, ordre de Cîteaux,

diocèſe d'Amiens, à l'Evêque d'Arras, & celle de

Leyme, même ordre , diocèſe de Cahors, à la

Dame du Garric d'Ozech, Religieuſe Maltoiſe

du couvent de l'hôpital de Saint-Doluc.

Le Roi a accordé le prieuré royal de l'Hôtel

Dieu de St Jean-de Château-Thierry, ordre de St

Auguſtin, diocèſe de Soiſſons, à la Dame de Bcſſe
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de la Richardie, religieuſe de l'abbaye de Lecla

che, diocèſe & ville de Clermont.

Le Roi a accordé l'évêché d'Evreux à l'Evêque

de Gap, celui de Gap à l'Abbé de Jouffroy Gouſ

ſans, vicaire - général d'Evreux, & l'abbaye de

Beaulieu en Argonne, ordre de St Benoît, diocèſe

de Verdun, à l'ancien Evêque d'Evreux.

PR É s E N T A T 1 o N s.

Le 28 Novembre , la Comteſſe de Châlons eut

l'honneur d'être préſentée au Roi & à la Famille

Royale par la Comteſle Jules-de-Polignac.

La Baronne de Lort - Saint - Victor a eu l'hon

neur d'être préſentée au Roi & à la Famille Royale

par la Comteſſe de Noailles, Dame d'Honneur de

Madame la Dauphine.

La Ducheſſe de Chartres, dont la ſanté eſt par

faitement rétablie, fut préſentée, le 12 Décemb.

à Madame la Comteſſe d'Artois, par Sa Majeſté.

Les Marquiſes de Marcieu, de Pelagrue & de

Lort Serignan, & la Comteſſe d'Andlau ont eu

l'honneur d'être préſentées au Roi & à la Famille

Royale ; la première, par la Marquiſe de Talaru;

la ſeconde , par la Comtefle de Beaumont ; la

troiſième, par la Baronne de Lort-St-Victor, &

la quatrième, par la Comteſſe de Châlons.

N A I s s A N c E s.

Le 4 Novembre, la Princeſſe de Pruſſe accoucha

heureuſement , à Berlin, d'un Prince, & cet évé

nement fut annoncé au Peuple par une décharge

de ſoixante-douze coups de canon.

M A R I A G E s.

' Le Roi & la Famille Royale ſignèrent, le 12
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Decembre, le contrat de mariage du Comte de

Berenger, brigadier des armées du Roi, colonel

du régiment de Saintonge, avec Demoiſelle de

Villemorien. - -

ſ

M O R T S.

Le ſieur Touſſaint- le - Roi, au fauxbourg de

Landreci, vient d'y mourir à l'âge de quatre-vingt

ſeize ans. La veille de la Touſſaint, jour de ſa

fête, il avoit aſſemblé ſes enfans, petits-enfans&

arrière-petits-enfans, au nombre de ſoixante dix

neuf; 1l leur avoit donné un repas & un bal. Il

avoit préſidé à cette fête, ainſi que ſa femme,

qui jouit de la meilleure ſanté dans la quatre

vingts-dixième année de ſon âge, & après ſoixan

te-quatorze ans de mariage.

Eléonore Spicer eſt morte à Accomak , dans la

Virginie, âgée de cent-vingt-un ans. Elle a con

ſervé l'uſage de tous ſes ſens juſqu'au dernier mo

ment de ſa vie.

Pierre Caffard, ci - devant Fermier du Bac de

Choiſi, qui s'étoit retiré à la Croix St Ouen, près

Cempiegne, y eſt mort dans la quatre-vingt dix

huitième année de ſon âge. Il laiſſe ſoixante cinq

enfans ou petits-enfans Il a joui juſqu'à ſa mort

de la meilleure ſanté, & alloit preſque tous les

jours à la meſſe. -

Jeanne Anne de Raymont, Marquis de Laſbor

des Pebrens, eſt mort, le 2 1 Novembre, au châ

teau de Lasbordes, près de Caſtelnaudary.

Le Marquis de Villeneuve, Baron des Etats du

Languedoc, eſt mort, le 26 Novembre, dans ſon

château de Villeneuve près de Beziers
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Claude-François de Forbin de la Barben , vi

caire - général du diocèſe de Châlons, eſt mort à

Par1s, le 1o Décembre.

Henriette de Montaigu, veuve de Louis-Daniel

Bruſſe de Montberard, eit morte , le 7 Décembre ,

dans ſes terres en Poitou, âgée de ſoixante dix

neuf ans. :

L'Abbé Comte de Ligneville & du St Empire, '

chanoine de la cathédrale de Bayeux, grand Ar

chidiacre de Caën, eſt mort a Bayeux le 27 No

vembre. -

La nommée Fockie Joannes , née le 1 1 Novem

bre 1 66o , eſt morte à Olderboorn, en Friſe, la

16Novemb. dernier. Elle étoit veuve depuis 171o.

Sa longue carriè1e a été active, mais réguliere &

uniforme. -

Marie Eve de Staremberg Landgrave de Heſſe

Rhinsfeld, eſt morte à Strasbourg, le 13 Décem

bre, dans la cinquante - uniene année de ſon

ge. -

Marie - Louiſe Princeſſe Jablonowska , veuve

d'Anne - Charles Fréderic de la Tremoille, Duc

de Châtellerault, Prince de Talmont, Comte de

Taillebourg & de Benou, premier Baron de Sain

tonge, &c brigadier des armées du Roi, ancien

meſtre de camp du régimcnt de Talmont & du

régiment Royal-Pologne : fille de feu Jean Prin

ce Jablonowski, Grand Enſeigne de la Couronne

de Pologne, Palatin de Volhynie & de la Petite

Ruſſie, & tante du Prince de ce nom, Palatin de

Poſnanie, eſt morte à Paris, le 2o Décembre,

dans la ſoixante-treizième année de ſon âge.



23e MERCURE DE FRANCE.

L O T E R I E S.

Le cent cinquante - cinquième tirage de la Lo

terie de l'hôtel-de-ville s'eſt fait, le 26 Novem

bre, en la manière accoutumée. Le lot de cin

quante mille liv. eſt échu au Nº. 4473 I. Celui de

vingt mille livres au Nº. 48193, & les deux de

dix mille, aux numéros 45619 & 54584.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 Décembre. Les numéros ſortis de la

roue de fortune, ſont 86, 42, 16, 73 , 22. Le

prochain tirage ſe fera le 5 Jauvier 1774.

Paute à corriger dans le dernier Mercure.!

Page 185 , lig. 17, Amérique plage , liſez At

-
morique plage. -

•r !

T A B L E.

P 1EcEs FUGITIvEs en vers & en proſe, page 5

Les Baiſers du jour de l'an , ibid.

Vers ſur le mariage de Mgr le Comte d'Artois, 7

Ode à l'Aurore, 9

Vers à Mgr le Duc de Penthièvre, I I

Les Ames, Conte arabe, I 3'

Vers ſur la mort de M. le M. de Chauvelin, 26

A Mde la Marquiſe de Fits-James, 2.8

Rondeau. A Mde * **, jouant le rôle de la "

Servante Maîtreſſe, 29

Le Char & le Chien, fable , 3o

Vers à Mlle Fanni , 32.
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Dialogue entre Marivaux & Mlle Scuderi, 33

So nnets de Pétrarque, 43

Epître ſur l'Eloquence du Barreau, . 46

La Tactique, " 5 2

Réponſe de M. l'Abbé de Voiſenon à M. de

Voltaire, 59

A Madame la Dauphine, 6o

A M d Eſpagnac, ibid.

Explication des Enigmes & Logogryphes, 61

ENIGMEs, 62,

LoGoGRYPHEs , 66

A Mgr le Comte d'Artois, 7o

NoUvELLEs LITTÉRAIREs, 72,

L'Inoculation , ibid.

Roſalie, ou la Vocation forcée, 86

Vie des Pères, des Martyrs, &c. 88

Recherches critiques ſur la Ville de Paris, 9o

Supplément à l'Art du Peintre, 9 I

Principes de la Langue Françoiſe, 92.

Mémoire ſur la muſique des Anciens, 94

Lettres touchant la diviſion du Zodiaque, 95

Régulus, & la Feinte par Amour, I Q L

Hiſtoire du Comte de Saxe, I 3 5

Lettre de M. de Voltaire à M. le Baron d'Eſ

pagnac, I47

Etrennes d'un Père à ſes Enfans, I 49

Les Etrennes de Clio, ibid.

Terée & Philomèle, I 5o

Orphanis, tragédie, - · I 5 I

Les Spectacles de Paris, &c. ibid.

Obſervations ſur la Phyſique, Journal, I 5 5

La Nature conſidérée, Journal, 1 57

L'Eſpagne littéraire, Journal, I 59

Journal de Littérature, &c. "• 1 63

Le Scaphandre, I 64

Lettre à M. *****, Coopérateur des peti
tes Affiches d'Amiens, I 68
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Lettre de M Moline a M. de Voltaire, 17;

Répo ſe, 177

AcADiMIE , Arras, ibid. :

SPEcrAcLEs, Concert ſpirituel, I 3o

Opéra, - 181.

Cosmédie Françoiſe, | | 126

Comédie ſtaircone, 187

ARY s, Gravures, 197

Mufique . 196

Tableau de fleurs, allégorique, #00

Induſt•ie . - 132.

Phénomènes électriques, - 2 O4

Etabliflzment en faveur des Nourrices & des

Nour:::fons, 2b6

Trait le Birnfaiſance, 2 I 3

Anecdotes, c - 2 I4

Edits, Ordonnances, Arrêts, , &c. 1 18

Av1s, 2 19

Nouvelles politiques, 22 t

Non inations, - | 216

Préſentations, - | 227

Mariages, Naiſſance, ibid.

Morts , - - 228

Loterics , - - - 2 32
º -

-

A P P r o E A T I o N.

J. lu , par ordre de Mgr le Chancelier , le

premier vol. du Mercure du mois de Janvier 1774,

& je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoit cº

empêcher l'impreſſion

| A Paris, le 3o Décembre 1773.

- - L o U v E L•

—-

Pº l'Imp. de M. LAMBERr, rue de la Harpa.

| N,
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AVE RTIssE MENT

Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les#

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces2 avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers, remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourirà ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 3 on les nommera quand

ils voudtont bien le permettre, & leurs travaux

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv;

† l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

us francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeizevolumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps. -

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour
ceux qui ſont abonnés. • - .

On† Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

# poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE

libraire, à Paris, rue Chriſtine. $
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On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4° ou in-12 , 14 vol:

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL EccLÉsIAsT1QUE par M. l'Abbé Di

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Provinces port franc par la poſte, 14 liv

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATUas ; port

franc par la poſte; à PARIs, chez Lacombe,

libraire, 18 liv

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBREs, 3 vol. in-12.

par an, à Paris, 13 l. 4 ſ.

En Province, 17 l. 14 ſ

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, 24vol. 33 liv. 12 ſ,

J oU R N A L hiſtorique & politique de Genève,

36 cahiers par an, 18 liv. .

JoURNAL de muſique des Deux-Ponts, partition

imprimée, 24 cahiers par an , franc de

port, 3o livs

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cahiers par an »

à Paris, 9 liv

En Province, 12 liv,

LA BoTAN 1quE, ou collection de planchesgra

vées en couleurs par M. Regnault ( dont il

paroît un cahier de cinqfeuilles par mois, avec

l'explication) par an, 72 live

A ij



Nouveautés chez le même Libraire.

D1cr. de Diplomatique, avec fig. in s'.

. 2 vol. br. 12 l.

Théâtre de M. de Sivry, 1 vol. in-8° broch. 2 liv.

Bibliothèque grammat. 1 vol in-8°. br. 2 l. 1o ſ.

Lettres nouvelles de Mde de Sévigné,in-12.br. 2 l.

Poème ſur l'Inoculation, in 8" br. 3 l.

IIIe liv des Odes d'Horace, in-12. 2 liv.

Vie du Dante , &c. in 8°. br. 1 l. 1o ſ.

Mémoire ſur la Muſique des Anciens , nouv.

. édition, in 4°. br. 7 l.

Lettre ſur la diviſion du Zodiaque, in-12. 12 ſ.

Eloge de Racine avec des notes, par M. de

la Harpe, in-8°. br. I l. 1o ſ.

Fables orientales , par M. Bret, vol. in

, 8°. broché, 3 liv.

La Henriade de M. de Voltaire, en vers la

: tins & françois, 1772 , in-8°. br. 2 l. 1e ſ.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les

enfans contrefaits, in-8°. br. avec fig. 4 l.

Lettres d'Elle & de Lui, in-8°. b. 1 l. 4 ſ.

Le Phaſma ou l'Apparition, hiſtoire grec

que, in-8". br. I l. 1 e ſ..

Les Muſes Grecques, in-8°. br. 1 l. 1 6 ſ.

Les Pythiques de Pindare , in-8°. br. 5 liv.

Le Philoſopheſérieux, hiſt comique, br. 1 l. 4 ſ.

Monumens érigés en France à la gloire de

Louis XV, &c. in-fol. avec planches,

rel. en carton, - 2.4 l.

Mémoires ſur les objets les plus importans de

l'Architecture, in-4". avec figures, rel. en

Ca ItOIl , 1 2 1

Les Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l.

Maximes deguerre du C. de Kevenhuller, 1 l. 1o ſ.

Hiſtoire naturelle du Thé, avec fig.br. 1 l. 1 6 ſ.
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P I É c E s F v G I T I V E s

E N V E R S E T E N P R O S E.

ſ LL - E-ºv

L' H o M M E & L E C H E V A L.

Conte.

i

Cºrrais manant, nommé maître Grégoire,

Bon-homme, ſimple, & franc provincial,

Venoit de faire, à la prochaine foire ,

Emplette d'un très beau cheval,

Et même, en homme de ménage,

Il l'avoit à bon compte, en dépit de l'uſage.

C'étoit bien le phénix des chevaux du village,

Je pourrois dire encor de tout le voiſinage.

A iij
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On ne vit onc plus ſuperbe animal.

Tête au vent, l'œil en feu, marche noble & har

die,

Jambe leſte, poil liſſe, & croupe rebondie,

Crins épais, en un mot une bête accomplie.

Des pimpans de la Cour

Il eût fait les délices,

De leur plus tendre amour

Il eût eu les prémices,

Il eût fait à Paris la nouvelle du jour ;

Et, pour le careſſer, tout plein de ſon ivreſſe,

Quelqu'un de nos Marquis eût quitté tour-à-tour

Le jeu, le bal & ſa maîtreſſe.

Mais, ce qu'en lui Grégoire eſtimoit beaucoup

mieux,

C'étoit ſon naturel bouillant & vigoureux.

· Chaque jour dans les champs la renaiſſante Au

rOrC

Le retrouvoit couvert d'un ruſtique attirail,

Et le ſoleil couchant l'y retrouvoit encore :

C'étoit un démon au travail.

Le plus pénible ouvrage

Ne faiſoit qu'exciter ſa courageuſe ardeur ;

Et le bon-homme, heureux de ſon partage,

Voyoit tous ſes voiſins jaloux de ſon bonheur ;

Car on eſt jaloux au village.

Tout alloit bien au gré de ſes ſouhaits,

Hors un ſeul point (ſource de ſes regrets !)

Notre heureux vit bientôt qu'il en falloit rabattre,
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Ce courfier ſi vaillant, ſi vigoureux, ſi frais,

Travailloit fort, mais mangeoit comme quatre.

Double pitance le matin,

Double à midi, le ſoir encor double pitance ;

Foin , paille, herbage, picotin,

Tout diſparoiſſoit, tout étoit croqué d'avanee.

Rien n'appaiſoit ſon indomptable faim ,

Tout tomboit ſous ſa dent, &, qu'on l'eût laiſſé

faire,

De toute la journée il n'eût fait qu'un repas,

3ans manquer toutefois ſa beſogne ordinaire.

Grégoire étoit dans un grand embarras :

Par malheur l'avoine étoit chère,

Tout ſe vendoit au poids de l'or,

Et Grégoire n'en avoit guère.

Son champ & ſon verger étoient tout ſon tré

ſor.

Que faire donc ? Revendre ſa monture

Semble d'abord le parti le meilleur ;

Mais il l'aimoit : ce goût eſt fort dans la nature ;

Puis il craignoit de ne pouvoir ailleur

Trouver une auſſi bonne chance.

Il en avoit la rude expérience ;

A feſſer le défunt s'étant rompu les bras,

Plus ne vouloit tomber en même cas.

Le bon-homme avoit lu dans je ne ſais quel livre

Qu'un certain Roſſinante, errant de ſon métier,

Trottant jadis par l'Univers entier,

A iv
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Mangeoit ſort rarement, & qu'il n'avoit pour

vivre

Que force coups & les herbes des champs ;

Ragoûts, comme l'on ſait, ſecs & peu nourriſ

ſans.

• Parbleu ! ſe fit l'ingenieux Grégoire,

» Ce Roſſinante, à ce que dit l'hiſtoire,

»Ne mangeoit point, ou preſque point du tout :

» Encore étoit-il vieux & ſec comme un coucou ,

» Foible, & trop décharné pour ſoutenir le jeûne;

» Le malheureux n'avoit que la peau ſur les os.

» Mais mon cheval eſt vif, léger, diſpos ;

» Il eſt ardent, il eſt gras, il eſt jeune,

» Plein de vigueur : un pareil animal

»Doit bien pouvoir ſe paſſer de mangeaille :

» Retranchons-lui la victuaille :

» Je répondsbien qu'il n'ira pas plus mal,

» Et mon bonheur deviendra ſans égal. -

» Il mange fort, c'eſt vrai, mais c'eſt que l'on lui

- » donne ;

» Qu'on ceſſe de donner, il ne mangera plus.

» L'expédient eſt ſûr, & j'y conclus.

» Ma foi, vive l'eſprit ! l'invention eſt bonne,

» Employons-la ſans perdre tems. »

Voilà l'effet de tous ces beaux romans !

Grégoire ne voit point le ſort qui le menace.

Déjà le ratelier eſt vuide & ſupprimé ;

Il n'eſt plus d'auge, ni beſace :

Tout en jeûnant le premier jour ſe paſſe,
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Le ſecond en fuyant au troiſième fait place,

Et l'ouvrage d'aller ſon train accoutumé.

En vain l'animal affamé

Se tourmente, bondit, rue, hennit & tempête :

On n'en tient compte, & vaine eſt ſa requête,

- En efforts impuiſſans il ſèche conſumé; .

son cou trop amolli ne porte plus ſa tête,

son œil éteint & creux eſt à demi fermé; ·

Si bien qu'enfin, déplorable (quélette, -

Il trébuche, il chancèle, il tombe inanimé.

Lors, mille fois déteſtant ſon ouvrage,

Et de la faim maudiſſant le ravage,

Grégoire inconſolable & les larmes aux yeux,

Dans les tranſports de ſa douleur amère, -

• Quel coup ! s'écrioit-il; quel dommage, grands

» dieux

» La pauvre bête, hélas! commençoit à s'y faire »

Par M. E.. , de la Société ,

- Littéraire de. ..

- -

• • •

" "--
-
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A

VERs à Monſeigneur le Maréchal Duc

de Briſſac, Gouverneur de Paris.

Irrvrrrr Gouverneur, & guerrier citoyen,

Toi qui réponds au Roi de notre obéiſſance,

BRIssAc, voici le jour où ta magnificence

Vient dé quarante époux former l'heureux lien.

Le ſévère deſtin ravit à leur jeuneſſe

De leurs plus chers parens les utiles ſecours :

A qui, dans leur malheur, auroit - ils donc re

cours ?

Paris qui les vit naître à leur ſort s'intéreſſe :

Des vierges dont l'honneur eſt l'unique tréſor,

Sont, au gré de nos vœux, par la Ville adoptées,

Déjà par ſes bienfaits vingt épouſes dotées

Reçoivent noblement des préſens & de l'or :

| Onveut que leur bonheur devienne leur ouvrag°,

Et, pour nommer l'époux,on attend leur ſuffrage :

Ceux qu'un travail utile affranchit des be

ſoins,

Leur préſentent des vœux , font agréer leurs

ſoins.

Le jour luit, l'airain tonne, & le Peuple s'em

preſſe

Tout inſpire & reſſent la publique alégreſſe,

Ba1ssAc l'accroît encore en ce jour ſolennel,
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De ces jeunes époux c'eſt l'Ange tutélaire :

Suivi de l'ordre entier qui leur tient lieu de père,

Il vient pompeuſement les conduire à l'autel.

Le Miniſtre ſacré bénit leur alliance.

Puiſſent ils à jamais revivre dans leurs fils

Tant qu'on verra fleurir la tige de nos lis,

Et tant que les Bourbons règneront ſur la France!

Par M. G H. Leroy.

CHANsoN nouvelle, dédiée à Madame

la Dauphine, le 1* Janvier 1774.

D 1GNE Princeſſe, dans ce jour !

Chacun vous rend un pur hommage. |

Les plaiſirs de ce beau ſéjour,

A votre Cour,

A votre Cour,

Ont l'avantage

D'être plus brillans ſous vos yeux. -

Ils ſuivent conftamment vos traces ;

L'Amour, pour embellir leurs jeux,

Eſt dans ces lieux,

Dans ces lieux , . r« '

Accompagné des Grâces. ,

Dès qu'il vint, il fallut chercher

* Quelque logement à ſa mode,

-
A vj
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-

Dans vos yeux il s'alla nicher,

Sûr d'y trouver,

Sûr d'y trouver,

Le plus commode.

Les Grâces ont formé vos traits ,

Sur votre teint le lis habite.

Oii l'on voit briller vos attraits,

Les plus parfaits,

Plus parfaits,

N'ont qu'un foible mérite.

Vous joignez à votre beauté

La douceur la plus engageante,

L'eſprit, la génétoſité,

A la bonté, .

A la bonté, . - -

Qui nous enchante ;.

Les Vertus ont de votre cœur

Fait leur temple de préférence ;

L'Univers eſt admirateur -

Du vrai bonheur,

vrai bonheur

Que goûte en vous la Frante.

Par Mlle Hthert, âgée de onze ane



J A N V I E R. 1774. 13

TRI o D E VI L L A G E o 1 s.

sur l'Aix du Trio Ainable Vieilleſ ,del'opéra

de l'Union de l'Amour & des Arts.

Dire de la tendreſſe,

Les traits charmans dont tu bleſſe,

Cauſent une douce ivreſle.

Lance- les ſur nous ſans ceſſe :

Ah ! ſois-nous propice !

Que ta chaîne nous uniſſe ;

Que le bonheur embelliſle,

De nos jours, -

Le cours !

Ce n'eſt qu'au village

Qu'on voit l'Amour ſans nuage,

De nos oiſeaux le ramage

Nous invite à jouir ;

Sous un verd feuillage

Règne le plaiſir.

Dieu de la tendreſſe, &c. -

Fidèles à la Nature 3>

Ennemis de l'impoſture, .

Notre flamme eſt pure ' - .

• · Comme nos mœurs :
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—

• Et jamais l'envie,

Les ſoucis, la jalouſie

N'environnent ,

N'empoiſonnent

Nos ardeurs.

Dieu de la tendreſſe, &c.

Par M. Laus de Boiſſy.

-
""

-

-

VER s ſur la mort de Mde la Comteſſe

d'Egmont.

DEenoxx n'eſt plus ! Pleurez, Amours ! .

Que dis-je ? ſuſpendez vos larmes ;

Ajoutez encore à vos charmes ;

- J'ai beſoin de votre ſecours :

- D'Egmont n'eſt plus ! Eh ! bien, Amours,

Si vous n'avez pu la défendre,

Dans ſon cercueil oſez deſcendre !

Vous devez ranimer ſes jours.

Qu'elle repaſſe le rivage

Qui la conduit aux Champs Elyſiens ;

Ramenez-la dans les liens

D'un époux qui fut votre ouvrage !

Hélas! nous gémirons toujours

Sur cet objet où brilloient tant de grâces !

Mille vertus embelliſſoient ſes traces !

D'Egmont n'eft plus ! Pleurez, Ampurst

".

" tº

lºl

:

s
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A Mademoiſelle P.

Vora, éclat doit céder à l'éclat de l'aurore

Qui va ramener mes beaux jours ;

Je vous reverrai donc, ô Maman que j'adore !

Mon tendre cœur vous voit toujours.

· Vous êtes le ſeul bien, le dieu d'Alexandrine :

Tout m'eſt ſoleil quand je vous vois ;

Mais que me ſert hélas! que vous ſoyez divine,

Dès que vous n'êtes pas éternelle pour moi ?

Par M. B.. ...

E

MIR zA , ou la néceſſité d'être utile.

Conte oriental.

· Dans une chronique perſane de l'an 53o*

de l'Egire,eſt écrit ce qui ſuit.

I. plut à notre puiſſant ſouverain Abbas

Caraskan, dont les Rois de la terre re

çoivent l'honneur & la puiſſance, d'en

voyer Mirza, ſon ſerviteur, dans la pro

* L'an 53o de l'Hégire répond à l'année 514 de

- la ſuputation grégorieanc.
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vince de Tauris , pour y gouverner les

Fidèles. La balance de la diſtribution étoit

ſuſpendue avec impartialité dans la main

de Mirza. La foibleſſe étoit protégée, la

ſcience honorée & la probité enrichie.

Tous les yeux le regardoient avec com

· plaiſance, & tous les cœurs le béniſſoient.

Cependant, au milieu des heureux qu'il

faiſoit, Mirza paroiſſoit ne pas l'être lui- .

même. Il devint ſombre & mélancoli

que. Il paſſoit dans la ſolitude les mo

mens qu'il pouvoit donner au plaiſir, il

ne s'appliquoit qu'avec répugnance aux

affaires publiques ; il réſolut enfin de

quitter les rênes du gouvernement.

Il obtint la permiſſion d'approcher du

trône. Intérogé ſur l'objet de ſes deman

des, il répondit en ces termes :

« Que le Maître du Monde pardonne

» à ſon eſclave qui l'honore, s'il oſe dé

» poſer à ſes pieds les faveurs de ſon

» maître. Tu m'as donné l'empire d'une

» contrée auſſi fructueuſe que les jardins

» de Damaſeus & d'une ville la plus cé

» lèbre de tes Etats,après celle qui reflé

» chit la ſplendeur de ta préſence. Mais

» la vie la plus longue eſt un période in

» ſuffiſant pour ſe préparer à la mort.

» Toute autre occupation eſt vaine & fri
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» vole comme la toile du moucheron

» écraſé ſous les pas du voyageur. Toute

» jouiſſance eſt inſubſtantielle, & s'éva

» nouit comme la couleur de l'arc-en ciel

» qui paroît dans l'intervalle des orages:

» permets moi de méditer ſur mon ame ;

» que la ſolitude & le ſilence m'inſtrui

» ſent des vérités céleſtes. Je veux ou

» blier le monde & en être oublié juſ

» qu'au noment où le voile de l'éternité

» tombera, & où je paroîtrai devant le

» tribunal du Tout - Puiſſanr. » Alors

Mirza ſe proſterna en terre,& attendit en

ſilence.

Il eſt rapporté par l'ordre d'Abbas qu'à

ces mots il trembla ſur ſon trône aux

marches duquel l'Univers vient lui rendre

hommage. Tous les Grands de la Cout

pâlirent & tenoient leurs yeux attachés à

la terre. Aucun n'ouvrit la bouche, & ce

froid filence ayant duré quelque tems,

l'Empereur le rompit par ces mots: Mirza,

la terreur & le doute m'environnent. Je

ſuis alarmé comme un homme qui ſe

voit tout-à coup ſur le bord d'un préci

pice où il eſt pouſſé par une force ſupé

rieure. J'ignore cependant ſi mon danger

eſt réel ouimaginaire, Je ſuis,comme toi,

un reptile de la terre. Ma vie n'eſt qu'un
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moment , & l'éternité eſt devant moi.

Mais par qui donc le Fidèle ſera-t'il gou

verné ? Sera ce par les mortels préſomp

tueux qui ne ſavent point adorer l'Eter

nel , qui promenent leur vie dans le

champ de la licence, & qui ne ſongent

point qu'ils ſont nés ſujets de la mort ?

Eh quoi ! la multitude qui fourmille dans

les cités n'auroit-elle aucun droit ſur la

bonté divine , & la cellule d'un Dervis

ſeroit-elle la ſeule porte du bonheur cé

leſte? La vie d'un Dervis n'eſt pas poſſible

à tous. Elle ne peut donc être un devoir

pour tous. Retourne dans le palais prépa

ré pour ta réſidence. Je méditerai ſur les

raiſons de ta demande. Puiſſe celui qui

• éclaire l'eſprit de l'humilité me mettre en

· état de me déterminer avec ſageſſe !

Mirza partit, &, le troiſième jour , ne

recevant aucun ordre , il demanda une

nouvelle audience qui lui fut accordée. Il

parut devant ſon maître avec un air plus

calme, & la douce ſérénité brilloit ſur

ſon viſage. Il tira une lettre de ſon ſein,

&, s'étant incliné profondément,il la pré

ſenta de ſa main droite. Seigneur, lui dit

il , cette lettre que jai reçue de Coſrou

l'Iman qui eſt actuellement devant toi ,

m'a appris l'emploi de mon exiſtence.Je
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puis lire dans le paſſé avec plaiſir, & dans

l'avenir avec eſpérance. Je me réjouirai

toujours d'être l'ombre de ton pouvoir à

Tauris, & de conſerver ces honneurs que

je deſirois dernièrement te remettre.

L'Empereur qui avoit écouté Mirza avec

un mélange de ſurpriſe & de curioſité,

donna la letrre à Coſrou,& lui comman

da de la lire. Auſſi - tôt tous les yeux ſe

tournèrent ſur ce reſpectable vieillard.

Son viſage ſe couvrit de la modeſte rou

geur de la confuſion. ll héſita quelque

tems, & lut ces mots qu'il avoit écrits lui

même :

« Eternelle ſanté à Mirza, que la ſa

» geſſe d'Abbas notre ſouverain a honoré

» de ſon pouvoir : lerſque j'ai appris que

» tu voulois priver de tes bienfaits les

» milliers d'habitans que tu gouvernes

» à Tauris, mon cœur a été bleſſé par la

» flèche de l'affliction, & les nuages du

» chagrin ont obſcurci mes yeux. Mais

22† mortel oſeroit parler quand ſon

» maître ſe tait, ou décider quand il dou

» te ?Je vais te rapporter les événemens

» de ma jeuneſſe, dont tu m'a rappelé le

» ſouvenir, & le prophète pourra multi

» plier pour toi les vérités qu'il m'a tranſ

» miſes. »
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» Par les leçons du médecin Aluſa, je

me ſuis inſtruit dans ſon art. J'expri

mois le ſuc des plantes que le ſeleil a

imprégnées de l'eſprit de ſanté. Mais

la ſouffrance, la langueur, la mort qui

m'environnoient ſans ceſſe, me firent

ſouvent trembler pour moi même. Je

vis le tombeau ouvert ſous mes pieds.

Je me déterminai donc à ne contem

pler que les régions qui le ſuivent, & à

dédaigner d'acquérir ce qu'on ne peut

conſerver. Je mépriſai l'or, ceux qui

le poſſèdent , & ceux qui le deſirent.

J'enfouis le mien dans la terre, & , re

nonçant à la ſociété , j'errai dans une

partie déſerte & ſauvage de la contrée.

Je choiſis pour retraite une caverne

ſituée ſur le côté d'une montagne. Je

buvois l'eau qui couloit d'une fontaine

voiſine, & je me nourriſſois des fruits

& des herbages que la terre me préſen

toit. Pour rendre ma vie plus auſtère, je

paſſois ſouvent la nuit à l'entrée de ma

caverne , & j'attendois les influences

ſecrettes du Prophète. Un matin, com

me je regardois l'horizon ſe développer

à l'approche de l'aſtre qui l'éclaire, mes

yeux appeſantis ſe ſoumirent, malgré

moi, au pouvoir du ſommeil.Je me
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» croyois toujours près de ma cellule. Je
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voyois l'aurore lever le voile des cieux,

& je voulois ſurprendre le premier

rayon du jour, lorſqu'une tache téné

breuſe parut l'intercepter. J'apperçus

un objet en mouvement; ſon approche

m'augmenta ſa grandeur, & je décou

vris un aigle. Je fixai les yeux, & je le

vis ſe repoſer à quelque diſtance près

d'un renard dont les pattes de devant

me parurent caſſées. L'aigle mit devant

ce renard un morceau de venaiſon qu'il

avoit apporté dans ſes ſerres, & diſpa

rut. Lorſque je fus éveillé, j'inclinai

mon front vers la terre, & rendis grâces

au prophète.Je repaſſai mon ſonge, &

me dis à moi-même : Coſrou,tu as bien

fait de renoncer au tumulte & aux va

nités de la vie ; mais tu n'as rempli que

la moitié de ton projet. Ton eſprit

n'eſt pas dans un parfait repos , & ta

confiance dans la Providence n'eſt pas

entière. Si tu as vu un aigle envoyé par

le Ciel pour nourrir un renard infirme,

que ne fera-t'il pas pour toi, ſi tu te re

fuſes la nourriture plutôt par zèle que

par néceſſité. Je me fiai tellement à ce

ſecours miraculeux que je négligeai

d'aller chercher mon repas ordinaire.
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» Je l'attendis le premier jour avec une

» impatience qui ne me permit point de

» m'occuper d'autre objet. Je tâchai ce

» pendant de ranimer mon courage, &

» perſiſtai dans ma réſolution. Malgré

» tous ces efforts, je ſentis mes genoux

» plier ſous mon corps défaillant, & je

» tombai de foibleſſe. J'eſpérois qu'elle

» me conduiroit à l'inſenſibilité ; mais je

» fus tout-à-coup ranimé par la voix d'un

» être inviſible qui prononça ces mots:

» Cofrou, je ſuis l'Ange qui, par l'ordre

» du Tout - Puiſſant ai tenu regiſtre des

» penſées de ton ame, dont je dois te

» faire connoître l'erreur. En t'efforçant

» de devenir ſage , tu as fait une fauſſe

» application de la révélation qui t'a été

» accordée. Es - tu impuiſſant comme le

» renard?N'as tu pas plutôt le pouvoir de

» l'aigle? Elève ton être abattu, ſois en

» core le meſſager de l'alégreſſe & de la

» ſanté. La vertu n'aime point le repos ;

» elle eſt toujours active. La tienne n'eſt

» que le fruit de la morale humaine. Imi

» te ton Dieu, fais le bien ; elle devien

» dra divine. »

A ces mots je ne fus pas moins étonné

que ſi une montagne ſe fût écroulée à mes

pieds; je m'humiliai dans la pouffière. Je

-
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retournai à la ville. Je recreuſai la terre

pour lui reprendre mon tréſor. Je fus li

béral, & cependant je devins riche. J'a-

vois de fréquentes occafions de guérir les

maladies de l'eſprit , en§ celles

du corps.Je pris les vêtemens ſacrés: l'on

m'eſtima, & mon maître trouva bon que

je paruſſe de bout devant lui. Ne †
point offenſé de cet aveu : je ne me vante

d'aucune connoiſſance que je n'ai reçue.

De même que le ſable du déſert boit les

gouttes de la pluie ou la roſée du matin,

de même,moi qui ne ſuis que pouſſière,

je m'imbibe des inſtructions du Prophè

te. Une vie paſſée dans une froide ſpécu

lation eſt perdue pour l'humanité. Le

Tout-Puiſſant ſeul donne la vertu : mais

ſi les loix d'un Prince ne peuvent con

vaincre les cœurs endurcis , ſon exemple

peut du moins encourager au noble exer

cice de la bienfaiſance. Soit que la charité

donne ou que l'oſtentation répande , le

bien eſt fait, & le pauvre eſt ſecouru.

Adieu : puiſſe l'Être qui réſide dans l'im

menſité des airs te favoriſer d'un ſourire,

& puiſſe le bonheur être écrit contre ton

nom dans le volume de ſa volonté!

L'Empereur, dont les doutes, ainſi que

ceux de Mirza,étoient diſſipés, regarda ſa
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Cour d'un air ſatisfait qui fit paſſer dans

tous les eſprits le calme que le ſien éprou

voit. Il renvoya le Prince dans ſon gou

vernement , & fit dépoſer le récit de ces

événemens dans ſes archives , pour ap

prendre à la poſtérité que la vie de l'hom

me ne plaît à Dieu qu'autant qu'elle eſt

utile au genre humain.

yEns à une Demoiſelle de 16 ans, très

jolie, qui, malgré le caractère le plus

gai, affeftoit un air ſombre & ſévère.

I» 1TEz la roſe nouvelle

Qui s'ouvIe aux baiſers des Zéphirs :

Vous brillez à nosyeux comme elle,

Comme elle goûtez les plaifirs.

Mais ne l'imitez qu'en ſes charmes,

dDont vous avez l'éclat brillant :

Vous ſavez hélas ! que pour armes .

Ellle offre un aiguillon piquant.

Qu'épris de votre humeur badine

L'on vousapproche en ſûreté :

Sans que d'une importune épine

L'on redoute la cruauté. .

Vo3
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Vos vertus ſont votre défenſe :

Quelle main oſeroit franchir

Cette gaze dont l'élégance,

| Sans cacher, ſait ſi bien couvrir?

Tous les cœurs volent ſur vos traces ;

, Cédez à la voix du plaiſir :

Pour conſerver long-tems les grâces,
-

-» ") - -

L'art le plus ſûr eſt de jouir.

Par M. Buirette , de Ste Menhould,

- Abonné.

-)

L'ARA 1 G N É E & LA Fo v RMI.

- · Apologue. ,

Dus coin de ſa toile perfide,

Une Araignée apperçoit la Fourmi

Qui va, qui vient, paroiſſant fort avide

D'avoir toujours ſon magaſin fourni.

Quelle fureur, dit elle ! au ſein de l'abondance .

se tourmenter, ne vivre qu'à demi, ' - -

Comme ſi l'on étoit en proie à l'indigence !

Pour moi , tranquille en mon réduit,

J'attends qu'un inſecte volage

Dans mes filets tombe & s'engage ;

Je le ſaiſis, & l'égorge ſans bruit. ..

Tu veux m'accuſer d'avarice, -

II. Vol. | B
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Réplique la Fourmi ; mais je crois qu'il vaut

mieux

Etre actif , économe, & vivre ſans malice,

Que d'avoir, comme toi, le ſec et o lieux

De goûter le repos en bleſſant la juſtice.

Par M. Dareau, à Guéret

dans la Marche.

CovPL E Ts à Mademoiſelle ***.

| Sur l'AIR : Anette à l'âge de quinze ans.

Vous n'ignorez pas qu'autrefois,

Quand il naiſſoit des fils de Rois,

On ſavoit dans le même inſtant,

Par maintes Fées ,

Les deſtinées

De cet enfant.

, / ,

Il eſt à croire que pour vous,

Uniſſant les traits les plus doux,

Les Grâces, par un tendre accord

Avec ces Fées,

De vos années

Fixent le ſort,

L'une a dit : je veux la pourvoir

· Du don de plaire, & du pouvoir
( .
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De tout ſéduire & tout charmer ;

Qu'elle ſoit belle,

Et qu'autour d'elle

Tout ſache aimer.

Une vieille étoit dans un coin

Qui voyoit tout, ne parloit point ;

Enfin, ſe levant à ſon tour :

Eh ! bien, dit-elle,

Qu'elle ſoit belle,

Mais ſansamour.

Voilà pourquoi, juſqu'à préſent,

Votre cœur eſt indifférent ;

Mais on verra céder unjour

Ce ſortilége,

Au tendre piége

Du Dieu d'ameur.

Puiſſe le Mortel fortuné

A qui ce prix eſt deſtiné,

En ſentir toute la valeur !

Et que votre ame

Trouve en ſa flamme

Le vrai bonheur !

Par M. le Clerc de la Motte, Capitaine

Chev. de St Louis au rég. d'Orléans infº

B ij
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VERs à M. Bridan, Sculpteur du Ro,

ſur une Aſſomption qu'il a faite tn

marbré dans le chœur de l'Egliſe cathé

drale de Chartres.

Cu,RTREs d'un monument nouveau,

d Artiſte aimable que j'honore,

Grâces à ton ſavant ciſeau ,

Vient donc de s'enrichir encore.

Son temple étoit déjà fameux,

Mais cette rare Cathédrale |
N'a plus aujourd'hui de rivale :

Oui , tes chefd'œuvres précieux 9

Elevant ton nom juſqu'aux Cieux,

Font envie à la capitale.

Enfin tu vas y revenir, . · •

Pour enfanter d'autres merveilles ;

C'eſt déſormais à l'embellir,

Que tu vas conſacrer tes veilles.

| Viens, Bridan; hâte ton retour,

Seconde mop impatience : ! :

: Voici le temps de ta préſence,

- | Le temps de montrer au grand jour
- " * " * " . * • • • • • . ' -- *. " -

| Ce grouppe, fruît de ton génie,

Qui va fixer tous les regards, |
: - •, : Et t'attiret de toutes parts,

V. - s

|
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Après ceux de l'Académie,

Les ſuffrages de tout Paris.

Ton martyr* de mes yeux ſurpris .

Fit couler de pieuſes larmes 3

Je voulois des dents du bourreau

Arracher le fatal couteau ; , .

La Grâce mc prêtoit ſes armes. . '

- 2 r rr1 r,

Hélas ! heureuſe émotion,
- - * " -- 1

Ardent deſir, noble courage * ·

Faut il que de l'illuſion

Vous ſoyez le ſtérile ouvrage !

Cher Bridan, le tien eſt parfait,

Puiſque ce regret ſalutaire - - - . "

Me vient de lui. Ton art a fait

Tout ce que l'art humain peut faire.

Va, pourſuis tes heureux travaux .

Immortaliſe les Héros;

Que ta main , décorant nos temples,

Tranſmette à la poſtéité · :

La généreuſe piété -

Dont ta vie offre à tousl'exemple.,

Par M. Guedon de Berchère.
+ * » * r, , , ,

-

» st Barthélemy. - - -

B iij ,

-

-
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D I A L O G U E

Entre CR oM rr L & RIcHE LIE v.

C R o M v E L.

Noss ſommes tous deux célèbres, vous,

pour avoir accru l'autorité de votre Mo

marque, moi, pour avoir anéanti celle du
IIllCll,

* R 1 c H E L 1 E U.

J'étais premier Miniſtre de mon Roi ; '

je travaillai à fortifier la puiſſance des

Rois. -
-

° C R o M v E L.

, J'étais né & confondu parmi la foule

du peuple ; je cherchai à détruire l'auto

rité ſouveraine.

R 1 c H E L I E U.

Vos projets furent - ils d'abord auſſi

déterminés que les miens ?

C R o M v E L.

Je me livrai, ſans examen, à l'impul
ſion de mon ame. Le fanatiſme qui ſe

5
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communique, m'avait gagné. Je prêchai

d'abord ma famille , en attendant le mo

ment d'en prêcher d'autres, & même ſans

prévoir ce moment. Mes projets & mon

ambition ſe développèrent avec les cir

conſtances. Il s'agiſſait d'élire un député

de la ville que j'habitais. Une telle pla

ce, par elle même,n'était rien; mais,§

un temps d'orage & de trouble , c'était

quelque choſe. Je fus élu. Je parlai avec

enthouſiaſme, & je paſſai pour un hom

me éloquent ; ce qui était facile dans

un temps où chacun ſe piquoit d'être inſ

piré. Mes diſcours étaient auſſi obſcurs,

auſſi enveloppés que des oracles, & ils

furent écoutés comme des oracles pour

raient l'être. Du tumulte de ces aſſem

blées je paſſa ià celui des armes. Je con

tribuai à ſouffler le feu de la guerre & à le

maintenir. Je combattis avec le mêmeen

thouſiaſme que j'avais parlé. Nous triom

phâmes; & c'eſt auſſi ce qui devait arriver

dans des combats où préſidait la fureur,

plûtot que la ſcience militaire , & où le

fanatiſme n'exiſtoit que d'un côté.

R 1 c H E L 1 E v.

Il m'était plus difficile d'arriver à la ſe

conde place que vous à la première. J'é

B iv
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tais Evêque, &, par cette raiſon, autant

gêné par mon état que vous fûtes ſecondé

par le vôtre. C'eſt un grand obſtacle pour

un genie ambitieux que certaines dignités

qui proſcrivent toute ambition. Vous '

n'eutes qu'à ſuivre votre inſtinct guerrier,

& j'étois réduit à cacher le mien. Il me

fallut recourir aux ſouterreins de la brigue .

& de la politique. On éventa plus d'une

fois la mine que j'allais faire jouer, &,

pour fruit demes efforts,je me vis quelque

temps rédûit à habiter ma ville épiſco

pale, & à commenter les pſeaumes de la

Péñitence.

C R o M v E L.

Ce trait me rappelle mes ſermons de

Cambridge.

R 1 c H E L 1 E U.

Avec cette différence,que vos ſermons !

vous menaient à votre but , & que mes

oeuvres théologiques nuiſoient à mes deſ

ſeins.

C R o M v E L.

Si vous ſaviez ce qu'il en coûte pour

diriger la multitude !
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|
-

R 1 c H E L 1 E U.

Il m'en coûtoit bien davantage pour

diriger un Roi qui avoit beſoin qu'on le

dirigeât, & qui eût voulu ſe cacher à lui

même ce beſoin ; qui ne me pardonnait

pas de lui être néceſſaire , & qui ne me

† par néceſſité ; qui m'enviait

a gloire de mes opérations, & qui en

recueillait les fruits, auſſi jaloux de ſes

prérogatives que peu diſpoſé à les faire

valoir : toujours prêt à me dépouillet

d'une faveur qu'il ne m'accordait pis, à

croiſer mes vues quand il devoit y con#

courir : ſe méfiant de mon zèle quand je

le ſervais le mieux, & accueillant mes

ennemis tandis qu'il m'oppoſait aux ſiens.
Ce fut malgré lui que je ſoutins ſon au

torité & la mienne. · · · · · * - --

° C R o M v E L.

On ne me vit point ramper auprès des

Rois; je ſentis qu'il m'était plus facile de

les remplacer. - - :

R 1 c H E L 1 E U.

J'ai peine à croire que vos vues ſe

ſoient éleveés juſques là. On fait ſouvent

honneur au courage & au génie des ſeules
- - B v • 3 .
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opérations de la fortune. Rien de plus

rare qu'un plan bien arrêté. Céſar lui mê

me ne paſſa le Rubicon qu'en s'y précipi

tant. Peut être la réflexion l'eût-elle rete

nu encore long temps ſur le tivage. On a

des idées confuſes , quelques projets à

peine ébauchés, de l'ambition, un deſir

vague de s'élever ; on ſe livre à cette im

plulſion plutôt qu'on ne développe les

moyens de la ſoutenir. Le premier che

min qui s'offre à nous eſt toujours celui

que nous choiſiſſons : nous eſquivons

uelques obſtacles, nous en bruſquons

† la fortune fait le reſte.

C R o M v E L.

J'avoue que nous dirigeons moins les

événemens qu'ils ne nous dirigent. Ce

furent eux qui développèrent mon génie

& mes deſſeins. Je ne fus d'abord que

Prédicant, & je l'étois de la meilleure

foi du monde : je finis par être un héros.

La Nature m'avait donné plus de conrage

que de véritable éloquence. Le fanatiſme

avoit enhardi l'une ; l'ambition ſoutint

l'autre. Je ne tardai point à éclipſer tous

mes chefs, & même à les remplacer. Je

vainquis Chatles I à Vorceyſtre ; je me

sendis maître de ſa perſonne, & je lui
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nommai des juges dont je n'étais pas

moins le maître que s'ils euſſenr été mes

priſonniers. Enfin, je dénouai cette tra

gédie par une cataſtrophe dont l'hiſtoire

ne fournit pas d'exemple. On vit un Roi,

jugé par une portion de ſes ſujets, perdre

la tête ſur un échafaud.Je parus le plain

dre en le faiſant condamner. J'eus éternel

lement pour principe qu'il faut ſe maſ

quer lorſqu'on ſe permet un crime. Par

là, on en impoſe ſouvent au grand nom

bre, & l'on ne met qu'à demi dans ſa con

fidence ceux à qui l'on n'en impoſe pas.

R 1 c H E L 1 E U.

Je ne connus jamais la diſſimulation.

Je fis tomber plus d'une tête , & ce fut

toujours ſans afficher une fauſſe pitié.

J'aurois rougi de ne point me montrer tel

que j'étais, & d'être redevable à la ruſe

de ce que je pouvais emporter par la for

ce. Vous vous rappelez, ſans doute, le

ſiége de la Rochelle. J'avais à combattre

à la fois & le courage des aſſiégés, & les

ſecours que leur prêtait l'Angleterre, &

la mer qui facilitait ces ſecours. J'oppo

ſai une digue aux Anglois & aux flots de

la mer, & mes attaques redoublées ſur

montèrent la réſiſtance des Rochelois, Ce

. - B vj
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tes les actions de ma vie.

C R o M v E L.

Je n'employai la ruſe que pour ſéduire ;

mais je vainquis toujours à force ouverte.

R 1 c H E L I E U.

Vous eutes beau jeu pour triompher.

Le fanatiſme combattait pour vous, &

moi j'avois à le combattre.

C R o M v E L.

Nous n'eumes ni l'un ni l'autre le choix

des moyens que nous employâmes. Ces

moyens nous réuſſirent : voilà le point

capital. Vous abaiſsâtes la puiſſance des

ennemis & des grands vaſſaux de votre

maître. Je détruiſis celle du mien ; je fis

triompher l'Angleterre comme vous fîtes

triompher la France : mais j'avoue qu'il

ne me reſtait point, comme à vous, aſſez

de temps pour faire des tragédies, ni pour

protéger ceux qui en faiſoient.

' R i c H E L 1 E U.

Je réunis cette double ambition à tant

d'autres. Je voulus à la-fois pacifier la,

France & l'éclairer. Je poſai les fonde

ſiége eſt l'image de ma conduite danstou
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mens de ſon temple des Arts. Un autre

acheva l'édifice ; mais ſi les fondemens

n'euſſent pas dès lors été poſés, l'édifice

n'exiſterait peut-être pas encore.

C R o M v E L.

On dit que vous protégiez comme l'on

domine : que vous preſcriviez aux auteurs

ce qu'ils devaient produire, & que vous,

fûtes plus d'une fois jaloux de leurs pro

ductions.

R 1 c H E L 1 E U.

J'eus ce faible, il eſt vrai ; mais le plus

grand des hommes ſerait celui qui n'en

aurait qu'un. Le mien fut de vouloir qu'on

me crût auſſi grand poëte que j'étais grand

miniſtre. Il me parut encore plus flatteur

de dominer ſur les eſprits que ſur les in

dividus, & ma joie fut plus vive de voir

accueilli? Mirame que de me voir appor

ter les clefs de la Rochelle.

C R o M v E L.

| Quand j'aurais eu le génie de Shakeſ

péar, je n'euſſe jamais fait de tragédies.

Cette ambition ne croiſait point vos vues;

mais elle eût entièrement dérangé les

miennes. Vous aviez beſoin d'adoucir

l'eſprit de vos compatriotes, & moi de
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maintenir les miens dans l'ignorance &

le fanatiſme. Il ne me fallait , pour me

faire entendre d'eux, que le jargon d'un

Illuminé; ils euſſent mal ſaiſi le langage

d'Homère & de Virgile.

R 1 c H E L 1 E U.

Votre tâche était plus facile & plus

commode que la mienne. Quoi qu'il en

ſoit, elle nous réuſſit à tous deux. Nous

voulions devenir abſolus, & nous le de

vinmes : vous un peu plus que moi, je

l'avoue, & peut être plus qu'aucun Roi

que l Europe ait encore vu régner. Ce qui

m'étonne , c'eſt qu'on vous regarde com

me le reſtaurateur de la liberté Angloiſe.

C R o M v E L.

C'eſt un paradoxe en politique, & ceux

là ne ſont pas plus rares que d'autres. Je

n'ambitionnai pas le titre de Roi : c'en

fut aſſez pour que les Anglois me cruſſent

ſans ambition, & pour qu'eux mêmes ſe

cruſſent libres. Le nom de Protecteur que

j'avais pris leur parut modeſte , quoi

qu'il ne le fût pas; ils m'en laiſſèrent éten

dre les prérogatives plus loin que celles de

la Royauté. Le nom fait plus que la cho

ſe auprès des hommes, & ſur-tout auprès
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d'un Peuple. Je gouvernai l'Angleterre

avec le deſpotiſme le plus abſolu; je chaſ

ſai avec ignominie le Parlement qui m'a- .

vait fait ſon Maître. Tout l'Etat , toutes

les forces de l'Etat étaient à ma diſpoſi

tion : mes ordres ne partaient que de ma

volonté. Elle ſeule fut ma loi, & devint

celle de toute l'Angleterre. Cependant

on m'attribua l'honneur d'avoir mainte

nu les loix anciennes, & reconftruit l'édi

fice de la liberté. Il n'en eſt pas moins vrai

qu'il n'exiſta aucune liberté ſous mon rè

gne. L'Angleterre ne réſidoit qu'en moi

ſeul , & ce fnt la ſource de ſa puiſſance.

Un Etat reſſemble à certaines machines

dont les reſſotts ſont très - compliqués ,

mais qui pourtant ne peuvent être mis en

jeu que par une ſeule main. Le concours

de pluſieurs dérangerait la machine, ou

retarderait ſon mouvement.

R 1 c H E L I E U.

Telle eſt la machine que j'ai conſtruite

en France & qui ſubſiſte encore. Elle n'a

rien perdu de ſon activité, parce qu'une

ſeule main la dirige. On a ſubſtitué au

principal mobile de la vôtre une foule

d'agens qui en retardent l'effet ; & le re

tarder, c'eſt quelquefois l'anéantir. L'An



4o : MERCURE DE FRANCE.

gleterre ne doit ſon ſalut qu'aux flots de .

la mer qui l'environnent. Suppoſons cet

te iſle un continent : ce Peuple libre de

viendra bientôt l'eſclave de ſes voiſins.

C R o M v E L.

Je le ſais ; mais, malgré cette barrière

poſée par la Nature, je ne laiſſai jamais

aſſez de liberté aux Anglais pour ſe nuire,

ni pour négliger de ſe défendre.

R 1 c H E L 1 E u.

Avouons-le donc : il faut du pouvoir

pour faire du bien aux hommes ; il en faut

même pour les contraindre d'acquieſcer

au bien qu'on veut leur faire.

Par M. de la Dixmerie.

-I- INNTT 1-T-T .

- -

L A P A s s É J A D E.

CH A N s o N.

Pour les Belles du Bourdelais

La Paſſéjade a des attraits ;

Tout plaiſir ſemble fade,

Eh bien !

Sans quelque paſſéjade,

Vous m'entendez bien,
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• Dans un repas ou la gaîté

-

En vain, pour guérir leurs vapeurs,

Elles conſultent des docteurs ;

Il faut à la malade,

Eh bien ! ..

Un peu de paſſéjade,

Vous m'entendez bien.

Anime une jeune Beauté »

· On propoſe raſade,

Eh bien !

Et puis la Paſléjade,

Vous m'entendez bien. .

Dorilas aime le gros jeu, -

Clidamis aime le bon feu ; · : *

. Pour moi , cher camarade,

Eh bien !

J'aime la paſſéjade,

· Vous m'entendez bien.

Loin des yeux d'une mère en pleurs,

Europe cueilloit quelques fleurs ; |

Jupin , en embuſcade, -

Eh bien ! -

Fit bonne paſſéjade,

Vous m'entendez bien.

Pour vous qui ne m'entendez pas, • -

En Gaſcogne portez vos pas ; . " |
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C'eſt là que paſſéjade,

Eh bien !

Veut dire promenade,

Vous m'entendez bien.'

, Par M. de la Louptière.

INscRIPTIoN pour une maiſon de cam

pagne que l'auteur occupoit aux envi

rons de Toulouſe.

Mo» plaiſir eſt le nom de ce riant maneir ;

La douce liberté vous invite à le voir :

Venez ſouvent, vous & les vôtres ;

Je veux que mon plaifir ſoit le plaiſir des autres,

Par le même.

A une Loueuſe de Chaiſes.

Sipur, par tes mines fripones,

Chacun voudroit, belle Suzon ,

Pour le ſiége que tu lui donnes

T'en choiſir un ſur le gazon.

L'art de préſenter une chaiſe

Attire plus d'un doux merci;
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Tu mets tout le monde à ſon aiſe,

Le deſtin doit t'y mettre auſſi.

Par le même.

.. .. A une Loueuſe de Livres.

- FArr, pour jouir & pour plaire,

Pour vivre au pays des Amours,

Dans un cabinet littéraire

La Raiſon file tes beaux jours ;

Une foule docte & diſcrète

Y porte gravemenr ſes pas ;

Mais, pour inſpirer un poëte,

La ſéance auroit plus d'appas

Dans ton cabinet de toilete.

Si de tes Abonnés on vient fendre les flots,

C'eſt pour trouver quelque repos.

Quel trouble nous excite à te voir, à t'entendre ?

On a beau lire, étudier,

Sous tes yeux que peut-on apprendre ?

Ne font-ils pas tout oublier ?

Pour être heureux faut-il attendre

Brochure ſur brochure & courier ſur courier ?

Que nous importent leurs dépêches ?

Ta bouche vermeille fait foi

Que les nouvelles les plus fraîches

Ne le ſont pas autant que toi.
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Tu nous fa,s teffentir de plus fortes alarmes ;

Mais en vain tous les cœurs ſont éptis de tes char

mes ,

En vain les curieux te demandent tous bas

Un livre défendu : tu ne le p:êtes pas.

Par le même.

A une jolie Femme , qui met du coton

dans ſes oreilles,

Vous dont les petits trous embelliroient Cy

thère ,

Pourquoi dans votre oreille enfoncer du coton ?

Dédaignez-vous d'ouir quelque récit ſincère .

Des maux que vos beaux yeux font à notre rai

ſon ? . -

Pour ſurprendre vos ſens c'eſt en vain qu'Amour

veille :

Comment ce ſuperbe vainqueur

Pourra-t'il gagner votre cœur,

Si vous lui fermez votre oreille !

Quand les faux plaiſans du canton,

Et les beaux-eſprits de la ville,

Sur les mœurs du prochain épancheront leur bile,

Enfoncez bien votre coton ;

Par votre ſurdité vous pourrez vous ſouſtraire

A tous les vains propos des ſots & des jaloux ;

|
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Mais elle n'eſt pas néceſſaire

Lorſque l'on vous parle de vous.

Par le méme.

TRADUcTIoN de l'Ode 3e du premier

. " · · livre d'Horace. • * • - "

| Au vaiſſeau ſur lequel Virgile alloit à

Athènes.

". Sux l'empire des mers que Vénus attentive

| Se hâte de lancer tout l'éclat de ſes feux ;

. Que les frères d'Hélène éclairent votre rive ;

Qu'aux yeux du nautonnier ils brillent tous les

deux.

Qu'Eole,'à mes vœux favorable,

Enchaîne auprès de lui l'Aquilon furieux ;

Qu'agitant ſeul la mer, le Zéphir agréable

Aille vous prodiguer ſes baiſers amoureux.

Vaifleau, délicieux aſyle !

Hâte le jour de mon bonheur ;

Oue bientôt dans le port j'aille embraſſer Vir

gile ;

Quel homme a pu braver l'orage & la tempête ?

Son cœur ſans doute étoit d'airain.

|

Conſerve ſur les flots la moitié de mon cœur. |

|

|

Les vents ſont déchaînés; il part, rien ne l'ar

rête : - -
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Vingt fois la foudre éclate en vain.

Du Midi dévorant il enchaîna la rage ;

Son ſouffle dangereux n'agita plus les flots ;

Les monſtres étonnés craignirent ſon courage :

Il les vit s'engloutir dans l'abyme des eaux.

Jamais le bruit affreux de la mer courroucée

Ne put ralentir ſon ardeur :

En vain pour l'engloutir la vague eſt élevée :

Des terribles écueils il eſt toujours vainqueur.

C'eſt en vain que donnant des bornes à la terre,

La ſagefle des Dieux en traça le contour ;

Hardi, ſur l'Océan, l'homme porte la guerre,

Et tout devient propice à ſon heureux retour.

L'homme, rival des Dieux, oſe tout entreprendre ;

, A leur grandeur ſublime il veut même préten

dre : -,

Téméraire enfant de Japhet !

Il s'élance & craint peu d'être réduit en poudre,

Des mains d'un Dieu terrible il va ravir la fou

dre ; - -

Ce Dieu venge ſur nous cet horrible forfait.

La terre reſſentit ſa colère enflammée,

Le mortel ſous ſes coups ſuccomba ſans effort:

Il fuyoit vainement ſa triſte deſtinée.

Par-tout il rencontra le glaive de la mort.

Qui croira des mortels la ſuprême puiſſance ?

L'Achéron, par Hercule, a vu forcer ſes flots.

Dédale prend l'eſſort; dans les cieux il s'élance :

L'homme peut tout par ſes travaux !
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Nous provoquons les Dieux. .. O fureur inſen

ſée !

Nous bravons leur courroux prêt à nous em

braſer, N

Sans ſonger qu'en leurs mains la foudre eſt en

flammée,

Et qu'elle peut nous écraſer.

Par M. Guittard cadet, de Limoux

en Languedoc.

mmmmmmxEmEme

M A D R I G A L.

A Madame la Ducheſſe de Montmorenci,

qui nourrit ſon enfant.

P,o»ies attendriſſant ! Vénus eſt donc nour

rice !

Elle-même allaite un Amour !

Renonçant aux plaiſirs de la céleſte Cour ;

A cet enfant, ſon cœur en fait le ſacrifice,

Oui ; fiez-vous à ce diſcours :

Je ſais un peu mieux la connoître.

Marâtre & tendre mère ... oh! voilà de ſes tours,

Elle nourrit le puîné des Amours :

Mais mille autres qu'elie a fait naître,

A ſes yeux n'oſeroient paroître,

Et n'en obtiendroient pas le plus léger ſecours.

Par M. du Merſan,
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" Adieux au Château de la Broſſe.

I M P R o M P T U.

Sur l'AIR du Menuet'd'Exaudet.

" ' • " Rsrtxx

Qui voudra

A la Broſle :

Pour moi, je n'en ferai rien.

D'autres s'y trouvent bien ;

Chaque jour on les roſle.

LJne main · · · · · · ·

.. - De ſatin -

| Les régale

: Te ſoufflets délicieux

Qu'aucun préſent des Dieux

· · · N'égale.

: C'eſt toujours en ma préſence

-. Que la Ducheſſe diſpenſe - .

: • Ses bienfaits :

Et jamais

Ma figure

N'obtient la même faveur :

· De cet oubli mon cœur .

Murmure.

Croira t'on

Que le nom

"-

De

|
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- De Ducheſſe

| soit ce qui me rend jaloux

De partager ſes coups ?

Non. Fût-elle déeſſe ;

J'apperçois

Un minois

De Soubrette,

Dontje fais autant de cas. , .

Ne devine-t'on pas...

Fanchette ? *

Par le même.

L' I N G R A T P U N I.

Tous les hommes s'accordent à donner

à la reconnoiſſance les éloges qu'elle mé

rite ; tous ſe piquent d'en avoir : cepen

- dant combien de monſtres d'ingratitude

un père tendre, un ami ſincère, un zélé

bienfaiteur ne nourriſſent - ils pas dans

leur ſein ? L'hiſtoire ſuivante en eſt une

nouvelle preuve : puiſſe-t'elle ne ſe re

produire jamais ſur le théâtre du monde!..

Berville avoit pour père un homme

* Madame la Ducheſſe de Monmorenci venoit

, de jouer le rôle de Fanchette dant l'opéra-comi

que du Tonnelier.

II, Vol. . C
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diſtingué par des emplois conſidérables,

mais qui s'étant laiſſé dominer par l'a-

mour du jeu & d'un faſte exceſſif, en

éprouva bientôt les ſuites ordinaires; car

il ſe vit en peu de tems hors d'état de

faire honneur à ſes affaires, & en conçut

un ſi vif chagrin, qu'une fièvre ardente le

prit & le réduiſit dans la poſition la plus

déplorable. La penſée de la triſte ſitua

tion où il laiſſoit une épouſe & un fils

qui lui reſtoit, âgé de huit ans, l'acca

bloit. Il ne voyoit aucune reſſource pour

eux dans ſa famille, qui n'étoit pas opu

lente. Ses talens ſeuls lui avoient acquis

la fortune que ſa mauvaiſe conduite lui

avoit fait diſſiper. Comme ces idées

affligeantes l'occupoient , il ſe ſouvint

d'un ami dont il connoiſſoit le caractère

généreux & bienfaiſant; c'étoit un riche

· négociant† lui avoit donné, en plu

ſieurs occaſions, des preuves de ſon atta

chement; il réſolut auſſi tôt de lui faire

ſavoir le funeſte état où il ſe trouvoit. A

peine M. Dubois (c'étoit le nom de cet

honnête homme) l'ent il appris, qu'il vint

à ſon ſecours; le père de Berville ſaiſit

ce moment, & profitant du peu de forces

| qui lui reſtoit, avec un viſage fur lequel

la confuſion & le repentir étoient peints,

& d'une voix ſouvent interrompue par
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de profonds ſoupirs, il le conjura de met

tre ſa famille à l'abri de la misère où il

la laiſſoit. Il n'en falloit pas tant pour

attendrir le cœur ſenſible du négociant ;

il mêla ſes larmes à celles de ſon ami, &

lui donna les plus fortes aſſurances d'en

prendre ſoin ; ce qui ayant calmé ſes in

quiétudes, il mourut enſuite tranquille

ment entre ſes bras, en recommandant à

ſon épouſe & à ſon fils, qui étoient pré

ſens , la reconnoiſſance due à leur com

mun bienfaiteur. Celui-ci, après lui avoir

rendu les derniers devoirs, mit ordre à

ſes affaires; il abandonna ce qui reſtoit

du bien aux créanciers, aſſura une hon

nête penſion à ſa veuve qui prit le parti

de la retraite, & mit ſon fils dans un col

lége, avec le ſien qui étoit à peu près du

même âge. L'habitude d'être toujours

enſemble, plutôt que la conformité des

inclinations, leur fit lier une étroite ami

tié. Lorſque leurs études furent finies, le

négociant les fit revenir chez lui ; il fut

charmé de leur union ; tout annonçoit en

eux deux jeunes gens accomplis. Son fils

ſe montrant tel qu'il étoit, retraçoit ſon

caractère & ſes vertus , & il étoit bien

éloigné de connoître le vrai fond de Ber

ville. L'eſprit ambitieux de ce dernier le

C ij
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rendoit capable des plus grandes noirceurs ;

il ne témoignoit de la reconnoiſſance au

père & de l'amitié au fils, que parce qu'il

ſentoit que ſon propre intérêt l'y obligeoit.

Son cœur naturellement ingrat, étoit tout

à fait fermé à ces tendres ſentimens qu'inſ,

pire le moindre bienfait dans les ames

bien nées. Fourbe & diſſimulé, il ſa voit ca

cher ſes vices ſous un extérieur impoſant;

&, s'il n'étoit pas vertueux , il en avoit

tous les dehors. M. Dubois y fut donc

trompé; étant ſans artifice, il étoit inca

pable d'en ſoupçonner dans les autres, &

encore moins dans un jeune homme ;

ainſi il partageoit également ſon admira

tion & ſa tendreſſe entre ſon fils & ſon

élève. Trouvant en celui-ci un goût déci

dé pour le commerce , l'étude des lan

gues qui y ſont propres, telle que l'An

glois & l'Hollandois,ne fut point oubliée,

ni rien de ce qui étoit néceſſaire à ſon

éducation : Berville répondoit parfaite

ment à ſes ſoins, ce qui lui attiroit tous

les jours de nouvelles preuves de ſon ami

tié & de ſa confiance ; il ne tarda pas à en
abuſer. •

Car, au bout de quelque tems, le né

gociant ayant appris qu'un vaiſſeau qu'il

avoit chargé à ſon compte & celui d'an
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aſſocié, étoit péri; qu'il ſe trouvoit auſſi

enveloppé dans deux banqueroutes conſi

dérables qui venoient de ſe déclarer, &

ces triſtes nouvelles l'obligeant à faire un,

voyage, il réſolut d'emmener ſon fils avec

lui ; & laiſſant à Berville le ſoin de ſa

, maiſon, il l'informa qu'il avoit vingt

cinq mille écus dans ſon coffre fort deſ

tinés pour des paiemens, & lui en confia

la clef. A peine fut il abſent que ce traî

tre forma un projet digne du caractère

ſous lequel nous l'avons dépeint; il s'em

para faciiement de cette ſomme avec

d'autres effets de la valeur de vingt mille

francs, & paſſa, avec la plus grande dili

gence,en Angleterre. Pour aſſurer ſa fuite

il avoit pris la précaution de montrer au

remier commis du négociant une lettre

§. par laquelle il lui marquoit de

le venir joindre ; cet homme, le croyant

de bonne foi, ne fut nullement étonné

de ſon départ.

Cependant,les paiemens échus,on vint

les demander. Le commis écrivit auſſi

tôt à ſon maître que , s'il ne revenoit au

plutôt, ſon crédit étoit perdu. M. Dubois

ne comprenoit rien à cette lettre; néan

moins il revint précipitamment.. Arrivé

chez lui , il fut ſurpris de ne point trou

- - C iij
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ver Berville. On lui dit qu'il étoit parti

pour l'aller joindre. Sur cela , commen

çant à craindre quelque malheur, il alla à

ſon coffre-fort ; le trouvant vuide, il ne

put alors douter de ſa perfidie.

On peut juger de l'affliction du négo

ciant par l'état où il ſe trouvoit. Soixante

quinze mille livres d'argent comptant ôté

de ſon commerce, jointes aux pertes ir

réparables qu'il venoit d'eſſuyer, le rui

noient entièrement; mais, ce qui augmen

roit infiniment ſa douleur, c'étoit de voir

que ce coup funeſte partoit de la main de

Berville ; # celui qu'il avoit tiré de la

misère ; qu'il avoit élevé, & qu'il chériſ

ſoit comme s'il eût été ſon propre fils; de

celui, en un mot, qu'il avoit comblé de

ſes bienfaits, & à qui il en deſtinoit en

core de plus grands : ce n'étoit cependant

que le prélude des maux que ce monſtre

de voit un jour lui cauſer ; mais n'antici

pons pas ſur de tels événemens ! ..

· Pour arrêter les pourſuites occaſion

nées par le retard des paiemens, M. Du

· bois demanda un ſurſis ; l'ayant obtenu,

il en employa le tems à faire chercher

Berville : ce fut inutilement. Il avoit ſi

bien pris ſes meſures , qu'il ne put en

avoir aucune nouvelle ; de ſorte que, ce
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terme expiré, il ſe vit obligé de tout

abandonner pour ſatisfaire à ſes engage

mens. N'ayant plus rien qui l'attachât en

France, il réſolut dé paſſer en Angleterre,

eſpérant y trouver Berville.Arrivé à Lon

dres, il prit un petit logement dans une

rue écartée, & ſe répandit enſuite dans

cette capitale pour voir s'il ne le décou

vriroit point. Il y étoit effectivement ve

nu, comme nous l'avons dit ; mais, vou

lant augmenter ce qu'il avoit emporté de

la maiſon du négociant, & ſe faire une

fortune brillante , il s'étoit embarqué

auſſi-tôt pour trafiquer dans les Iſles; &

il y avoit plus d'un mois qu'il en étoit

ſorti, lorſque M. Dubois y arriva. Ses ſe

condes recherches étoient donc auſſi inu

tiles que les premières; il s'en apperçut,

&, fatigué de ſes démarches, il ſe ren

ferma chez lui, plongé dans le plus pro

fond chagrin. Son fils, pour le diſſiper,

le fit réſoudre à rendre viſite à un mar

· chand Anglois de ſa connoiſſance nom

mé Weſther. Cet ami le reçut avec joie;

&, touché du récit de ſes malheurs, il

l'engagea à prendre un logement chez lui.

Il avoit un fils qui, de ſon côté, prit un

ſenſible intérêt au ſort du jeune Dubois,

& conçut pour lui la plus tendre amitié. .

Malgré les ſoins que prenoient ces géné
1V
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reux hôtes de le diſtraire, le négociant .

étoit dans une mélancolie qui ne le quit

toit point. Le ſouvenir de l'ingrat qu'il

avoit autrefois ſi chéri étoit toujours gravé

dans ſa mémoire ; trois ans s'écoulèrent

dans cette pénible ſituation. .

Un jour qu'il étoit venu pour prendre

l'air dans le parc de Saint-James,trouvant

ce lieu, pour lors ſolitaire, propre à la rê

verie, il s'aſſit & ſe mit à réfléchir ſur ſes

infortunes, lorſqu'un moment après, en

tendant avancer quelqu'un, & tournant

la tête de ce côté-là, quelle fut ſa ſurpriſe

d'en appercevoir l'auteur ! En effet c'étoit

Berville ; ſon voyage aux Iſles avoit été ſi

heureux , qu'il en étoit revenu une fois .

plus riche. Il y avoit deux jours qu'il étoit

de retour à Londres, & ſon mauvais gé

nie l'amenoit ſans doute en cet endroit .

pour conſommer le crime le plus affreux.

Auſſi-tôt que le négociant l'eut enviſagé

dans le premier tranſport, il s'écria; c'eſt

lui même ! A cette voix Berville qui ne,

l'avoit point encore apperçu , leva les .

yeux ſur lui. En même tems M. Dubois ,

le ſaiſiſſant par le bras : « Eſt-ce bien toi

» que je vois, ingrat ?.. perfide ? lui dit

» il, & reconnois - tu celui que tu as ré

» duit dans l'état le plus malheureux, en .

» abuſant de ſa confiance & de ſa bonn°

|
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» foi ? ... Etoit-ce donc là la récompenſe

» que je devois attendre de mes bien

» faits ? ... » Berville , qui ne s'attendoit

pas à cette rencontre, étoit devenu pâle,

interdit & chancelant ; mais, regardant

enſuite autour de lui , & ne voyant per

ſonne, remarquant d'ailleurs que le né

gociant étoit ſans armes, il penſa qu'il,

lui étoit facile de ſe délivrer tout d'un

coup d'un homme dont la préſence & les

juſtes reproches l'embarraſſoient. Dans

cette infame réſolution, retirant, par un

mouvement bruſque,ſon bras qu'il tenoit

toujours, & reculant de deux pas, il tira

ſon épée. M. Dubois vit ſon deſſein. Ah !

malheureux, s'écria - t'il, après m'avoir

enlevé mon bien, tu veux donc encore

m'ôter la vie ? la douleur arrêta ſa voix en

ce moment, &, le ſerrant de toute ſa for

· ce, il s'efforçoit de lui arracher des mains

cette arme meurtrière ; mais Berville,que

dis je?ce monſtre; (qui ne ſera ſaiſi d'hor

reur ! ) étant parvenu à le renverſer , la

plongea deux fois dans le ſein de ſon

bienfaiteur. Les mains teintes du ſang de

ſon homicide, il regagna promptement

ſa demeure ; &, profitant d'un vaiſſeau

qui mettoit à la voile , il s'embarqua de

IlOtlV82Uls -
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:

, , Cependant l'infortuné négociant étoit

reſté ſans mouvement. Le ſang qui ſortoit

de ſes bleſſures l'affoibliſſoit de plus en

plus ; il étoit dans cet état mitoyen de la

vie à la mort, lorſqu'une compagnie de

trois Anglois vint à paſſer. Appercevant

un homme étendu par terre, ils s'appro

chèrent, &, par un ſentiment d'humani

té, voyant qu'il reſpiroit encore, bandè

rent ſes plaies le mieux qu'il leur fut poſ

ſible, & le tranſportèrent à la maiſon la

plus proche. Un d'eux l'ayant reconnu

pour l'avoir vu ſouvent chez M. Weſther,

alla promptement l'en avertir. A cette

nouvelle le marchand, ſon fils & le jeune

E)ubois accoururent : on avoit couché le

bleſſé ſur un lit; une extrême pâleur cou

vroit ſon viſage ; ſes membres glacés &

· ſes yeux preſque éteints ne donnoient

aucun ſigne de retour. Son fils s'étant ap

proché le premier, ne put ſoutenir la vue

d'un tel ſpectacle ; ſes forces l'abandon

mèrent; il perdit connoiſſance, & ſe laiſſa

tomber entre les bras de ſon ami.

Revenu à lui, ſon premier ſoin fut de

retourner auprès du négociant, qui,par

les ſecours qu'on lui avoit donnés, venoit

auſſi de recouvrer l'uſage de ſes ſens. Il en

profita pour lui demander qui l'avoit mis

-



J A N V I E R. 1774. 59

dans le cruel état où il le voyoit ? Au nom

de Berville, lejeune homme frémit. Dans

ſon juſte reſſentiment , il vouloit ſortir

pour aller chercher ce lâche aſſaſſin; mais

ſon vertueux père le retint. Non, mon

fils, lui dit il d'une voix auſſi forte que

ſa foibleſſe lui put permettre : non, laiſ

ſez à la juſtice divine le ſoin de me ven

ger : quelque grands que ſoient les maux

qu'il m'a cauſés, je les lui pardonne ; le

Ciel l'a permis ainſi ; je reſpecte ſes or

dres : & ne me privez pas de votre préſence

dans ces derniers inſtans ; car je ſens bien

qu'il me reſte peu de tems à vivre. En

effet quelques heures après il rendit les

derniers ſoupirs. Son fils, laiſſant alors un

libre cours à ſa douleur, arracha les lar

mes de tous les aſſiſtans.Tous le ſecondè

rent pour chercher l'auteur de la perte d'un

père qui lui étoit fi cher; mais le moment

que la Providence avoit marqué pour le

punir n'étoit pas encore arrivé; elle per

mit qu'il ſe dérobât à leurs pourſuites.

Le jeune Dubois, ſuccombant à ſon dé

ſeſpoir, tomba malade ; cependant, par

ſes ſoins, ſon ami parvint à le calmer, &

ſa ſanté ſe rétablit. -

Au bout de quelques années M. Weſ

ther ſon protecteur mourut, laiſſant à ſes

enfans d'immenſes richeſſes. Son fils,

: C vj " !
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ayant recueilli ſa ſucceſſion, réſolut d'aſ

ler s'établir à la Jamaïque, où il avoit un

oncle dont le bien devoit un jour auſſi

lui appartenir, Ne pouvant ſe ſéparer du

jeune Dubois, il lui propoſa de l'accom

pagner pour partager enſuite avec lui ſa

fortune ; ils s'embarquèrent donc, & ar

rivèrent heureuſement dans cette île.

Avant de s'y fixer entièrement, le deſir

de connoître le nouveau Monde qu'ils

alloient habiter, les engagea à parcourir

les autres parties de l'Amérique. Dans le

cours de ce voyage ils abordèrent à Que-'

bec ; c'étoit le lieu où Berville s'étoit re

tiré après ſon horrible forfait. Ayant

acquis de belles poſſeſſions, il jouiſſoit

tranquillement du ftuit de ſon ambition

dans ce climat éloigné, où il ſe croyoit ſi

en ſûreté, qu'il n'avoit pas même pris la

précaution de changer de nom : mais il

ne tarda pas à éprouver cette vérité, déjà

ſi conſtatée, que le Ciel tôt ou tard punit

le crime, & cela par un événement au

quel il s'attendoit bien peu. -

Comme le jeune Dubois & Weſther

ſon ami ſe promenoient en viſitant les

environs de la capitale du Canada, ils

remarquèrent une maiſon de plaiſance,

dort la charmante perſpective fixa leurs

regards, & attira leur admiration. Ils de
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mandèrent à un habitant du pays qui les

accompagnoit , quel étoit le maître de

cette magnifique habitation. Celui - ci

leur répondit que c'étoit un nouveau Co

lon, nommé Berville , qui depuis peu de

tems en étoit poſſeſſeur. Tenez, ajou

ta t'il en le leur montrant du doigt, le

voilà qui ſort de ſa maiſon, ſuivi d'un

Nègre. Le jeune Dubois, tranſporté de

ce qu'il entendoit : ſeroit-il bien poſſible,

mon cher ami, s'écria-t'il en ſe tournant

vers Weſther, que ce ſoit cet ingrat, ce

perfide aſſaſſin, qu'il y a ſi longtems que

je deſire de treuver ? Il faut que je m'en

aſſure par mes yeux ; en diſant cela, il

vola à ſa rencontre : le reconnoiſſant, il

l'arrêta, & ſe mit en devoir de le punir :

Berville ſurpris voulut ſe défendre, &

erdonna à ſon Négre de le ſeconder; mais

Dubois, à qui l'indignation redoubloit le

courage, lui porta de ſi terribles coups,

qu'il le fit tomber mort à ſes pieds, pen

dant que Weſther, de ſon côté , faiſoit

prendre la fuite à ſon eſclave. C'eſt ainſi

que périt ce monſtre, qui, en violant tou

tes les loix de l'humanité & de la plus

belle des vertus,'méritoit encore une fin,

ſinon moins tragique , du moins plus

honteuſe. Monſieur N., pour lors Gou

verneur de la Colonie, ayant été informé
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de cette hiſtoire, & aſſuré de la vérité des

faits, fit rentrer le jeune Dubois en poſ

ſeſſion des biens que ce perfide meurtrier |

de ſon père lui avoit uſurpés.

- Par Mlle D. .. N. . , de

Châlons ſur-Marne.

v="

LEs PL A 1 D E vR s D'A c c o R D ,

Anecdote Champenoiſe.

O, conte qu'à Reims, la grand'ville,

Pendant un certain carnaval,

Chacun, pour s'égayer la bile,

Chez ſoi vouloit avoir le bal ;

Mais de leurs racleurs de muſique

Trop peu nombreuſe étoit la clique.

Alors des voiſins cantons

S'en vinrent des violons

Qui, pour légere finance,

Vous mettoient Rémois en danſe.

Bien vous penſez qu'aux autres amphions -

Point ne plutent tels rigaudons;

Ils les trouvent téméraires,

Et, ſans pitié pour leurs pauvres cenfrêres,

Devant un juge compétent

Ils les citent à l'inſtant.

Pour une fi grave affaire,

B faut que tout ſe diffère ;

|
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Notre Juge, ſans balancer,

Près de lui les fait tous placer ;

Et veut que pour procédure

On lui joue une ouverture.

Auſſi-tôt les Défendeurs

Se joignent aux Demandeurs :

Et chacun fait ſa partie -

Dans la plus juſte harmonie.

Le Juge, voyant ce ſuccès,

Dit alors d'une voix polie :

• Entre gens bien d'accord il n'eſt point de pro

» cès :

»Hors de cour, mes enfans 3 allez, vivez en

» paix. »

Par Mlle Coſſon de la Creffonniere.

gm-s

Co v PL E T s ſur les vingt Mariages

faits par la Ville de Paris.

A1R : Dans un bois ſolitaire & ſombre.

L,s vingt Mariés de la Ville

Pour contenter le vœucommun,

Etant rentrés dans leur aſyle,

Ont joué tous au vingt & un.

Et la Michodière qui penſe

A les encourager chacun,
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A promis belle récompenſe -

Pour le premier beau vingt & un. -

Sans doute, par ces mariages, :

De Poupons il viendra plus d'un ;

Souvent l'Amour à tels ménages

En donne juſqu'à vingt & un.

Par la même,

Co vP L E rs ſur la naiſſance de Mgr le

Duc de Valois, chantés à Dourdan,

chez M. le Comte de Verteillac, à la

féte qu'il a donnée à cette occaſion.

Sur l'AIR : Par ma débauche continuelle,

-
Cuissons l'heureuſe naiſſance

Du nouveau Prince de Valois,

Et répétons tous d'une voix

Des noms qui ſont chers à la France ?

Chantons, amis, chantons cent fois #

Vive Orléans, vive Valois !

Chéri de tous comme ſa mère,

Il va faire notre bonheur.

De Penthièvre il aura le cœur ;

Les malheureux auront un père:

Chantons, amis, &c.
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, Bientôt nous verrons la Victoire

Couronner ſes plus jeunes ans ;

De l'auguſte nom d'Orléans

Il portera bien loin la gloire :

Chantons, amis, &c.

Comme ſes illuſtres ancêtres,

C'eſt ton Prince, ton protecteur.

Dourdan, ſignale ton ardeur ;

: On n'a jamais trop de tels maîtres :

· Chantons, amis, &c,

Par des feux de réjouiſſance*

Elevons ces noms juſqu'aux cieux ;

Qu'ils ſoient gravés dans tous les lieux

Des maius de la Reconnoiſtance :

Chantons, amis, & c,

Par la lumière la plus vive

Faiſons de la nuit un beau jour

Pour cet objet de notre amour,

Et diſons mille fois qu'il vive,

Vive, vive, vive à jamais,

Vive Orléans, vive Valois !

Par un Vicaire de Dourdan,

* Il y avoit chez M. le Comte de Verteillac feu

d'artifice & illumination pendant la nuit.



66 MERCURE DE FRANCE
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VERs pour mettre au bas des Portraits

de M. & de Madame ***, tirés par

leur Petite-Fille.

Vore d'heureux Epoux les modèles parfait»

Philémon & Baucis revivent dans ces traits,

Et la Nature & l'Art offrent un double hommage;

Une main filiale a tracé leur image.

=E-

L'exrrieanos du mot de la première

énigme du Mercure du premier vol. de

Janvier 1774 , eſt Port ; celui de la ſe

conde eſt Heure ; le mot de la troiſième

eſt le Raſoir; celui de la quatrième eſt

Caiſſe ; celui de la cinquième eſt Cheval,

avec dix animaux , trois importans rap

ports, c'eſt à-dire trois rapports avec le

ſexe, poitrine large , croupe remplie ,

crins longs ; trois du Cerf , la tête , la

jambe & le poil court ; trois du Renard,

l'oreille, la queue , le trot ; trois du

Bœuf, l'œil, la narine, la jointure; trois

du Lion , le maintien, la hardieſſe, le

courage ; trois du Serpent, la mémoire,

la vue, le contournement; trois du Mu
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let, la force, la conſtance au travail & le

pied; trois du Mouton, le nez, la dou

ceur, la patience; trois du Lièvre, le pas,

la courſe, la ſoupleſſe ; trois du Loup ,

la gorge, le col & l'ouie. Le mot du pre

mier logogryphe eſt Framboiſe, où l'on

trouve baiſer, ſoif, rime, Roſe , le frais,

Moiſe , le ſoir, ame, Mari , or, Mars ,

ami, faim , Reims, Sire , Siam , la foi ,

robe, mûre, Roi, glace de framboiſe ; ce

lui du ſecond eſt Canne , dans lequel on

trouve Anne (ſainte ) Cane, (oiſeau do

meſtique) cena, Caen, âne, Can, (qu'on

écrit indifſéremment par un c, un ch, ou

un k) ne, en, encan, & an. -

EEMEEEEEEEEEEEEEEEEEEErrExErramsaams

É N I G M E.

Souurst à des mains étrangères,

Toujours ſous le manteau j'exerce mon emploi ;

Non loin du cœur entre deux frères,

Une fémelle agit, tourne au-deſſus de moi.

Alors, d'un élément bravant la violence,

F# ſans m'embarraſſer du ſort des malheureux,

Sans jamais m'attendrir pour eux,

Je m'engraiſſe de leur ſubſtance.

Par M. Hubejºt.
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A U T R E.

Uo1QUE valet de plus d'un maître,

J'ai le cœur aſſez haut, quelquefois bien placé :

A ma livrée on peut me reconnoître :

C'eſt un fond rouge & blanc, ſouvent un peu

paſſé ;

· Je tâche toujours d'être utile ;

Mes gages ſont plus ou moins forts,

Et cependant uu maître difficile

M'a mis plus d'une fois dehors ;

Mais je n'en ſuis pas fort en peine,

Puiſque, malgré quelque fredaine,

Chez les voiſins je me place auſſi tôt ,

Et j'y ſuis payé comme il faut ;

Souvent même, pour récompenſe,

Et pour aſſurer ma finance,

On me paſſe un très-bon contrate

Alors je me vois en état

D'aller au bout de ma carrière.

Je m'excite à mieux travailler ;

Je tâche d'être le dernier

A quitter l'ouvrage ordinaire ;
J'ai le défaut d'aimer le jeu. r• ,

De maudits compagnons une éternelle engeance

Vient me chercher & me relance.

On me force à jouer ; mon maître jute un peu :
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Ah ! du diantre ſi je le garde,

Dit-il, pour me ſervir ainſi.

Peſte ſoit ſi je me haſarde

A conſerver un valet tel que lui.

Eh ! bien, on jure, on me menace ;

Maisje n'en tiens pas moins ma place,

Et même c'eſt à qui m'aura,

Adieu, lecteur; j'en reſte là.

Par M. le Clerc de la Motte,

Chevalier de St Louis.

".4 UV T R E.

Uo1QUE je ſois mince & très-délicat,

On me traite comme un forçat ;

On me tient toujours à la gêne., .

Je m'agite, je me débat ;

Mais hélas! inutile peine !

Je ne fais qu'alonger ma chaîne.

Ah! chers amis, que le chagrin abat !

Tenez - vous cois dans votre état,

Tous les ſoulevemens qu'excite le murmure

Ne feront point changer de vos maux la nature.

， De la néceſſité ſe faire une vertu,

oil
à le grand ſecret ; lecteur, qu'en penſes-tu ?

Par un Chapelain de Dourdan.
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L O G O G R Y P H E.

P.srt de ma nature,

Trois pieds font mon ſupport.

Soit raiſon, ſoit à tort,º

De ma mince figure ,

Lecteur, Horace ton ami,

Se déclara mon mortel ennemi.

Je ne ſais à ſes yeux quel put être mon crime ;

Car même de ſon temps

J'avois conquis l'eſtime

De nombre d'honnêtes gens.

Je la poſſède encor. D'où vient donc cette haine

Qu'avoit pour moi cet ami de Mécène ? ..

Cher lecteur, après tout,

On peut dire à cela que chacun a ſon goût.

Te plairoit-il, par aventure,

De mes trois pieds déranger la ſtructure ?

D'abord, dans ce travail, pour te reconforter ,

Je t'offre un vin d'un fumet agréable.

Je puis encor te préſenter

La ſœur d'une femme aimable

Dont le nom dans la bible eſt placé ſûrement.

Un des tons de la gamme ; un lieutenant

De Mahomet.... Sans te donner au diable

Pour me chercher. Ecoute mon conſeil. Attends

-，e
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A demain. .. A ce ſoir.. .. Peut-être en ce moment

Ton cuiſinier me met-il ſur ta table.. ,

Par M. M. .. D. L. M. , .

à Senlis.

A U7 T R E.

Ripour•rs ennemi de tout ce qui reſpire ;

Dans l'Univers entier je porte mon empire ;

Egalement tertible aux Bergers comme aux Rois,

Je fais ſentir à tous la rigueur de mes loix ;

Il n'en eſt pas un ſeul que mon abord n'étonne,

Et le plus courageux à mon aſpect friſſonne. .

Tantôt,comme un voleur, marchant à petit bruit,

J'immole ma victime en un ſombre réduit ;

Tantôt en furieux je briſe les couronnes,

Et vais porter mes coups juſques aux pieds des

trônes. -

Ne te plains point, lecteur, de cette cruauté ;

Vois-y plutôt l'effet du malheureux péché,

Et tremble, en reſpectant la céleſte colère

Qui punit dans l'enfant le crime de ſon père :

En vain pour me corrompre, ou vouloir me flés

chir,

mondain auroit-il des tréſors à m'oſfrir :

Ni ſes biens, ni ſon or, ni ſon rang, ni ſon âge

Ne ſauroient d'un moment le ſouſtraire à ma

rage ;
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| - Miniſtre ſanguinaire, inflexible, inhumain, ..

| Je lui lance le trait qui lui perce le ſein.

· Quoi qu'il en ſoit, lecteur, & malgré mon au-"
- dace

A te faire périr ſans eſpérer de grâce,

Il eſt un vrai moyen d'arrêter ma fureur :

C'eſt de trancher ma tête : alors quelle douceur !

Je deviens de tes jours le ſoutien defirable,

Et j'engage un convive à prendre place à table.

Par M. de Rozière, à Melun.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

* Vie du Dante , avec une notice de ſes

- ouvrages, par M. de Chabanon, de l'A-

- · cadémie royale des inſcriptions & bel

* les-lettres, & de celle de Lyon, in-8°.

br. 3o ſ. A Amſterdam , & ſe trouve

* à Paris, chez Lacombe, libraire, rue

Chriſtine, près la rue Dauphine.

Plusieurs chaires ont été fondées en

| ltalie pour expliquer le Dante, le père

de la poëſie Italienne. En France, ſa

putation ſe ſoutient par le reſpect d'une

, ancienne tradition. On le loue plus qu'on

" ne le lit. La lecture de ſon poëme ou de ſa

- comédi
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comédie partagée en trois actes ou récits

intitulés l'Enfer, le Purgatoire & le Para

dis, doit en effet rebuter au premier abord

des lecteurs François, par la bizarrerie de

l'invention, le mauvais choix des perſon

nages, des folies triſtement plaiſantes &

des deſcriptions que le bon goût rejette.

« De toutes les qualités qui font un bon

» écrivain, le goût, comme l'obſerve le

i, judicieux auteur de cet écrit, eſt la plus

» tardive. Le génie eſt un don de la Natu

» re, & par toutoù elle en jette la ſemen

» ce, ce germe ne tarde pas à paroître.

» Celui du goût ne peut s'accroître & ſe

» développer qu'avec le ſecours du temps

» & de l'expérience, ſecours qui man

» quoit au Dante , puiſqu'il entroit le

» premier dans la carrière. Le Dante

» abuſe quelquefois d'une penſée vraie ;

» il la rend fauſſe en y ajoutant. La véri

» té, en matière de goût, n'eſt qu'une li

» gne, un point; le mérite n'eſt pas d'al

» ler au-de-là de ce but, mais de l'attein

» dre & d'y reſter. » M. de C. cite quel

ques endroits où le Dante n'a point apper

çu le point juſte où il devoit s'arrêter.

nous fait auſſi connoître pluſieurs fautes

dans lesquelles le Dante eſt tombé ; car

l'écrit qu'il nous donne ſut ce poëte eſt
II, Vol,
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une notice & non pas uR éloge. Mais ſi le

Dante a les vices du mauvais goût, il eſt

en recompenſe doué de toutes les qualités

du génie ; il eſt original, vrai, ſublime

& pathétiqne.

Le Dante, dont le premier projet étoit

d'écrire ſon poëme en latin , l'avoit com

mencé à la manière des Anciens, par une

expoſition claire & ſuccincte; mais lorſ

que , pour ſe procurer plus de lecteurs ,

il réſolut de le compoſer en langue vul

gaire, & dans un ſtyle humble, ſuivant

l'expreſſion de Bocace, il changea de mé

thode,comme ſi l'idiôme eût réglé le plan

qu'il devoit ſuivre. Ce poëte† qu'il

· voyage & ſe perddans une forêt. Il arrive

au pied d'une montagne dont le ſoleil

éclairoit la cime; il veut gravir ſur la

montagne , un léopard s'oppoſe à ſon paſ

ſage : l'animal furieux étoit preſſé par la

faim ; ſon aſpect inſpiroit l'effroi , l'air

même en paroiſſoit épouvanté. -

: S1 cHE PAREA cHE L'AER NE TEMIssE. .

penſée fauſſe, comme l'obſerve ici M. de

Ch. Virgile a dit dans une circonſtance

ſemblable : · · ·

· RErLUIrque ExTzRRirvs AMNIs.

Et Racine, · · · · · · , :

· .

- - ,

»
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4

LA rERRE s'EN E'ME UT, L'AIR EN EsT INFHcrs',

LE FLor QUI L'APPoRTA REcuLE E'PoUvANrE'.

L'un & l'autre eſt vrai, parce que le

rebrouſſement du fleuve peut juſtifier le

ſentiment qu'on lui prête ; mais la pré

ſence d'un monſtre ne produit dans l'air

aucun effet ſenſible auquel on puiſſe at

tacher le ſentiment de la crainte. .

Le monſtre avançant toujours ſur le

Dante, le force à deſcendre juſques dans

les profondeurs d'une vallée obſcure. Au

milieu'd'un vaſte déſert le poëte apper

çoit une ombre ; il lui crie d'avoir pitié

de ſon ſort. A ſes cris l'ombre accourt.

Cette ombre eſt Virgile ſous les auſpices

duquel il pénètre dans l'enfer. « La deſ

» cription qu'il en fait, dit M. de Ch.,

» ne reſſemble point à celle qu'on lit

» dans l'Enéïde. En liſant l'Enfer du

» Dante, on ne peut s'empêcher de re

» gretter les nobles fictions de la mytho

» logie ancienne , auſſi conformes augé

» nie des beaux-arts que celles du Dante

» y ſont contraires. Dans l'ouvrage de ce

» dernier, l'enfer eſt un abyme profond,

» qui, depuis ſon ouverture juſqu'à ſa

» dernière profondeur, conſerve une for

» me ronde & regulière. C'eſt, à propre

*

Dij



76 MERCURE DE FRANCE.

» ment parler, un puits immenſe dont

» les différens cercles forment autant de

» régions. Au reſte, le commencement

» de cette deſcription, il le faut avouer,

» a quelque choſe d'impoſant. Le pre

» mier objet que le poëte apperçoit eſt

» une porte d'airain, au-deſſus de laquelle

» ſont écrits ces vers : »

- - J

· · Per me ſi và nella citta dolente,

Per me ſi và nel eterno dolore,

Per me ſi và trà la perduta gente.

Giuſtizia moſle'l mio alto fattore ;

Fece mi la divina poteſtate

La ſomma ſapienza, e'l primo amore :

Dinanzi à me non fur coſe create

- Se non eterne, & io eterno duro.

, Laſſate ogni ſperanza voi ch'entraſte. .

- Queſte parole di colore oſcuro

Vid'eo ſcritte al ſommo d'una porta. - •

C'eſt ici de l'Enfer le paſſage effroyable,

c'eſt ici le chemin vers la race coupable,

C'eſt ici le ſéjour du crime & des tourmens,

L'Éternel en jeta les ſacrés fondemens.

La ſageſſe & l'amour gouvernent ſa puiſſance ; .

Sa juſtice m'a fait pour ſervir ſa vengeance.

Je fus fait avant tout, & n'aurai point de fin.

Vous»qu'amenent ici les ordres du deſtin,

- ,

-

'.
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Sur le ſeuil en entrant dépoſez l'eſpérance.

Ces mots étoient tracés ſur des portes d'airain. :

· « Ce paſſage, continue M. de Ch., a

» quelque choſe de plus impoſant & de

» plus ſombre, de plus terrible que tout

» ce qu'on lit dans le fixième livre de

» Virgile. Ce vers entre aurres : -

, Laſlate ogni ſperanza voi ch'entraſte.

, sur le ſeuil en entrant dépoſez l'eſpérance,

» porte un caractère de ſévérité qui inſ- .

» pire le reſpect & la crainte. Quoique

» cette porte& cette inſcription ne ſoient

» que des fictions du poëte, elles ſem

» blent appartenir de plus près à la vé

» rité que les fictions dont Virgile em

» bellit ſa deſcription de l'enfer. D'ail

» leurs une obſervation que je croisvraie,

» c'eſt qu'un ſtyle auſſi élégant, auſſi har

» monieux que celui de Virgile, diminue

» l'horreur des objets les plus effrayans,

» & mêle je ne ſais quoi de doux aux im

» preſſions les plus terribles. C'eſt ce que

» Boileau ſans doute indiquoit par ces
»2 VeTS :

Il n'eſt point de ſerpent ni de monſtre odieux

Qui, par l'art imité, ne puiſſe plaire aux yeux,

--
D iij
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-

D'un pinceau délicat l'artifice agréable

Du plus affreux objet fait un objet aimable.

» Il réſulte delà que les ouvrages où l'art

» a mis la dernière perfection, ſont d'un

» effet plus égal, plus continu & plus

» doux : mais dans certains ouvrages

» moins parfaits, le goût ſe montre par

» intervalles ſous un appareil terrible. Ses

» accens ont une énergie brute & ſauva

» ge, dont l'ame s'étonne & dont elle

» frémit intérieurement. » Cette obſer

vation peut s'étendre à tous les arts d'imi

tation, & qui ont pour objet de faire naî

tre en nous des ſenſations, comme la

peinture, la muſique , &c. L'artiſte ne

ſauroit gagner d'un côté ſans perdre de

l'autre. Un muſicien, par exemple, qui

puiſeroit ſa mélodie dans la nature des

paſſions, & ne conſulteroit que la ſucceſ

fion des tons qui expriment les affections

de l'ame, feroit ſans doute une muſique

plus vraie, plus pathétique, plus propre

aux grands effets, que celui qui auroit

principalement égard à la nature des ſons,

à leurs combinaiſons & à leurs rapports

entre eux. Mais ſi cette dernière eſpèce

de mélodie fait moins d'impreſſion ſur le

cœur, elle flatte davantage une oreille



J A N V I E R. 1774. 79

exercée & délicate. ll y a lieu de préſu

mer que cette diſtinction eſt celle qui

pouvoit ſe trouver entre la muſique des

Anciens, dont on rapporte des effets éton

nans, & la muſique moderne qui ſe bor

ne pour l'ordinaire à produire des ſenſa

tions agréables. Nous avons pu faire plus

de progrès que les Grecs dans la connoiſ

ſance des accords qui flattent l'oreille ;

mais notre mufique factice eſt ſans force,

ſans génie , ſans effet; ou du moins les

effers qu'elle produit ne ſervent qn'à nous

faire paroître peu vraiſemblables ceux

ui, dans des traités philoſophiques, ont

§ attribués à la muſique des Anciens.

Les remarques que M. de Ch, continue

de faire ſur le génie du Dante & ſur les

endroits les plus frappans de ſon poëme,

n'ont pu avoir été dictées que par un

homme du goût, un littérateur éclairé &

un critique judicieux qui ſait diſtinguer

les traits qui caractériſent le génie,de ceux

qui naiſſent de l'étude & de la réflexion.

Ces remarques ne ſeront pas moins utiles

à ceux qui voudront étudier les poëſies

du Dante, qu'intéreſſantes pour les lec

teurs curieux de comparer ce poëte à ſa ré.

putation, & juger s'il mérite les honneurs

dont il jouit. Le Purgatoire & le Paradis

que l'on peut regarderº# ſecond

1V
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& le troiſième acte de ſa comédie, dont

l'Enfer eſt le premier, ſont remplis de

fictions & d'allégories du même genre.

M. de Ch. a beaucoup abrégé ici ſa no

tice pour nous entretenir avec un peu plus

d'étendue des poëfies lyriques & autres

ouvrages du créateur de la pcëſie italien

ne. « L'obſcurité trop ordinaire au ſtyle

» du Dante règne dans ſes poëſies lyri

» ques. On dit de quelques perſonnes

» que l'infortune les rend intéreſſantes ;

» ce mot pourroit s'appliquer au talent

» du Dante. Ses vers n'inſpirent jamais .

» plus d'intérêt que lorſqu'il déplore ſes

» peines réelles : plus ſon ſtyle eſt négli

» gé, plus il ſert de témoignage à la dou

» leur. Ce n'eſt pas un poëte exprimant

» avec att des peines qu'il n'a jamais '

» ſenties; c'eſt un malheureux qui ſouffre

» & qui gémit : de ſes écrits il s'exhale en

» quelque ſorte une mélancolie douce ,

» qui,ſemblable à une vapeur ſombre, ſa

» répand ſur l'eſprit du lecteur. » Entre

les poëſies lyriques du Dante , M. de

Ch. cite de préférence la chanſon qu'il a

compoſée ſur la mort de Beatrix ſa maî

treſſe. On peut reprocher à cette pièce

des répétitions & des longueurs; mais il

y règne un ton de mélancolie, dont on

ſe laiſſe aiſément pénétrer.
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· M. de Ch., dans ce même article,

nous donne une notice ſur Guido Caval

canti, cencitoyen du Dante, ſon émule

& ſon ami. Il en rapporte un morceau de

poëfie, qui eſt une balade, & dans la

quelle le poëte s'eſt éloigné de l'eſprit de

ſon ſiècle, & s'eſt un peu rapptoché de la

manière ſimple & vraie des Anciens. M.

de Ch. donne d'abord la traduction en

proſe de cette balade. Il y a joint une

idylle , intitulée la Colombe , dont ce

morceau lui a fait naître l'idée, mais dont

elle n'eſt qu'une imitation éloignée.

Sous l'ombrage écarté d'un boſquet ſolitaire

J'apperçus l'autre jour une jeune bergère :

Elle avoit de Vénus la fraîcheur & l'éclat ; .

Son teint s'embelliſſoit d'un modeſte incarnat :

Elle fouloit aux pieds l'herbe tendre & fleurie,

Où l'humide reſée, en perles arrondie, -

Brilloit pour rafraîchir la trace de ſes pas.

Un jonc ſouple, ornement de ſes doigts délicats,

Raſſembloit ſes troupeaux errans à l'aventure ; '

L'or de ſes blonds cheveux lui ſervoit de parure ;

Elle chantoit l'amour, la tendre volupté ;

Et l'attrait du plaiſir animoit ſa beauté.

· « Bergère, êtes - vous ſeule ? Hélas ! répondit

- ' » elle, - - -

» J'erre ſeule en ce bois : -Quoi ! ſeule?-Ouiº

. » tous les jours · · · ·

- , '

D v
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»J'y viens lorſque l'aurore aux travaux nous

» rappelle,

» J'en ſors lorſque la nuit recommence ſon

2o COllTSs 22

L' A M A N T.

Ainſi le ſombre ennui doit vous ſuivre ſans ceſſes

sont ce là les plaifirs de l'aimable jeuneſſe ?
- Y

L A B E R G È R E.

Je voudrois ignorer qu'il en eſt de plus doux.

L' A M A N T.

· L'ignorer ? eh pourquoi ? parlez, expliquez-vous.

· L A B E R G È R E. .

Tous les jours la colombe, en ce bois gémiſſante,

Prolonge en ſons plaintifs ſa voix attendriſſante :

Elle appelle un oiſeau qui ſoudain lui répond,

Et leur joie innocente auſſi-tôt ſe confond.

Ce ſpeétacle touchant que chaque jour répète,

, Jette un trouble confus dans mon ame inquiète ;

Quand la colombe chante, une douce langueur

, M'avertit en ſecret des beſoins de mon cœur.

L' A M A N T.

. A cette voix, bergère, il eſt temps de te rendre ;

| Tes beſoins ſont remplis ſi ton cœur veut m'en

- tendre ; , · •

- Dis un met : à tes jours j'aſſocierai les micns ;
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Ce bien ſeul qui te manque eſt le plus grand des

biens ;

Et ton ame, éprouvant tout ce qu'amour inſ

· pire D

N'enviera plus le ſort de l'oiſeau qui ſoupire...

Tu crains de t'expliquer : parle, timide enfant ;

Ouvre-moi les replis de ton cœur innocent :

Souffre qu'à tes ſecrets je faſſe violence.

Je la preſſois en vain, & ſon jaloux ſilence

Retardoit un bonheur où j'étois deſtiné :

Mais du haut d'un feuillage, en ceintre couronné,

La colombe éleva ſa voix plaintive& tendre ;

La bergère en rougit, & ſon cœur fut troublé ;

• Hélas ! je n'ai plus rien, me dit-elle, à t'ap

» prendre ; - ·

»Je n'avois qu'un ſecret : l'oiſeau l'a révélé. »

Pluſieurs remarques fur différens traités

en proſe du Dante terminent cette notice

& contribuent à nous faire connoître plus

particulièrement le génie du reſtaurateur

des lettres en Italie , dont M. Ch. nous

peint le caractère dans la vie de cet hom

me célèbre placée à la tête de cet écrit,

ll eſt à remarquer que ce reſtaurateur des

lettres & ce créateur de la poëſie italienne

naquit & vécut au milieu des diſſentions

civiles. M. de Ch. obſerve à ce ſujet que

le ſiècle de Périclès fut celui de la guetre

D vj
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du Péloponneſe; que les lettres s'acrurent

à Rome au milieu des proſcriptions d'Au

† & que du ſein des troubles de la

ronde on a vu éclére le règne des beaux

arts. On pourroit citer encore d'autres

exemples pour prouver que ce n'eſt point

lé tumulte des armes, mais le défaut de

liberté qui nuit aux progrès des lettres.

· Le Dante , né à Florence en 126o ,

d'une famille noble & diſtinguée, joua

un grand rôle dans l'Etat, & ſe vit la vic

time de la faction des Guelfes & des

Gibelins dans laquelle il étoit entré. La

neutralité étoit un parti qu'on ne devoit

· guère attendre d'um républicain & d'un

poëte. Le Dante, exiléde ſa patrie, après

avoir parcouru différentes villes d'Italie,

· paſſa les Alpes & vint à Paris ; tous les

écrivains ne ſont pas d'accord ſur ce voya

ge, mais Bocace l'atteſte, & ſon autorité

eſt d'un grand poids. Le Dante lui-même

au dixième chant de ſon Paradis nousap

prend qu'il ſuivoit les écoles, rue du

Fouarre. Bocace dit qu'il argumentoit en

théologie ; occupation convenable à ce

lui qui par choix écrivoit ſur l'enfer &

le purgaroire. Si on ſuit les différentes

époques de la vie de cet homme célèbre,

' on y verra une alternative bien remarqua

ble de bonheur & de malheur. Il faut auſſi
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aveuer que le Dante donna quelquefois

lieu à ſes diſgraces par des reparties pil

quantes Albuin de Leſcale qui avoit pro

curé un aſyle au Dante dans Vérone, lui

faiſoit unjour remarquer une eſpèce de fou

qu'ilavoit à ſa cour, perſonnage en qui de

baſſes complaiſances & d'inſipides bouf.

fonneries faiſoient ſupporter l'abſence de

tout mérite. « Comment ſe fait-il, di

» ſoit Albuin, que cet homme ſe faſſe

» aimer ici plus que vous ? — C'eſt, ré

» pondit le Dante, qu'il y trouve plus

» que moi des hommes qui lui reſſemi

/ » blent. »e : 1 : . · · - º

: Le Dante, ſuivant le portait qui nous

en eſt ici tracé, fut de moyenne ſtature :

·ſon viſage étoit long , ſont nez aquilin ,

· ſes yeux ſortans , ſes lèvres épaiſſes, &

·celle d'en haut plus avancée. Il avoit le

· teint rembruni , la barbe & les cheveux

·noirs, épais & crépus. Bocace rapporte à

ce ſujet l'anecdote ſuivante. Des femmes

xoyoient un jour le Dante paſſer dans les

rues de Vérone. Son poëme de l'Enfer

lavoit déjà fait du bruit. L'une de ces fem

· mes dit à l'autre : « Tenez, voilà cet

» homme qui eſt revenu de l'Enfer pour

» nous en donner des nouvelles. Son

, » teint & ſa barbe, reprit l'autre, font
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» encore noirs de la fumée de ce lieu. »

Le Dante entendit ce propos ; il regarda

ces femmes , & , s'appercevant qu'elles

arloient de bonne foi, dà pura credenza,

il ſourit & les ſalua. • La phyſionomie de

» notre poëte, ajoute ſon hiſtorien, avoit,

» comme ſes ouvrages, je ne ſais quoi

» de doux & de mélancolique qui intéreſ

» ſoit.Avec cet avantage, avec ceux du

90† &plus encore avec la paſſion qui

» l'animoit, le Dante avoit droit de pré

» tendre au ſort des amans heureux. Il

» fut loin de l'obtenir. Il ne connut guère

» que cette félicité paſſagère & d'illuſion,

» que les grandes paſſions ſe procurent

» d'elles- mêmes; car, en amour, le plus

» facile à contenter eſt celui qui aime

» le plus ; il eſt trop enivré de ce qu'il

· » ſent pour diſputer ſur le retour dont

-» on le paie. Les amans paſſionnés reſ

» ſemblent aux grands parleurs; pleins

' » de ce qu'ils ont à dire, il ſuffit qu'on

» ait l'air de les écouter avec intérêt&

» ſans les diſtraire. » . :- :

LeDante eut bientôt à pleurer celle qu'il

aimoit; elle ne vécut que vingt-quatre

ans. Le chagrin de la perdre le mit preſ

que au tombeau. Pour le conſoler de ſon

iction, on lui perſuada de ſe marier.
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Le remède fut pire que le mal. Il ne trou

va dans ce lien que des contrariétés qui le

réduifirent enfin à ſe ſéparer de ſa femme.

Il eut en mariage, dit M. de Ch. , le

même ſort que Socrate, & ne fut pasdoué

de la même patience. L'ame d'un poëte

eſt moins exercée à cette vertu que, celle

d'un philoſophe. ' , , ... . t : -- -

Les Bibliothèques Françoiſes de la Croix

du Maine & de du Verdier, Sieur de

Vauprivas, nouvelle édition , dédiée

au Roi, revue, corrigée & angmentée

- d'un diſcours ſur le progrès des lettres

· en France, & des remarques hiſtori

ques, critiques & littéraires de M. de

la Monnoye , & de M. le Préſident

Bouhier, de l'Académie Françoiſe; de

· M. Falconnet, de l'Académie desbel

· les-lettres; par M. Rigoley de Juvigny,

Conſeiller honoraire au Parlement de

Metz; Tomes V & VI in-4°. A Paris,

· chez Saillant & Nyon, libraires, rue

| St Jean de Beauvais; & MichefLam

· bert , imprimeur , rue de la Harpe,

- · près St Côme. , . )

, , ! Ces deux volumes terminent la colles

· tion des Bibliothèques françoiſes de la

Croix du Maine & de du $erdier. La -

_º
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première bibliothèque eſt renfermée en

deux volumes ; la ſeconde en contient

quatre. Mais le dernier volume eſt le

ſupplément que donna du Verdier pour

la bibliothèque univerſelle que Geſner

publia à Zurich en 1545. Ce ſupplément

eſt en latin. La nouvelle édition de cet

ouvrage ſera d'autant plus accueillie que

le laborieux éditeur n'a rien négligé pour

la rendre exacte & correcte. Il a rectifié

les noms corrompus; il a corrigé les bar

bariſmes&les fautes ſans nombre qui four

milloient dans l'édition originale. On

conçoit que ce travail a dû exiger beau

coup de ſoins & de recherches. La riche

bibliothèque du Roi a été ſur - tout d'un

grand ſecours à l'éditeur, pour vérifier

ſur les livres mêmes les textes copiés par

·du Verdier ſouvent avec beaucoup de né
·gligence. · · · - • ° 4

· Ces deux derniers volumes ſont, ainſi

· que les précédens, enrichis de notes cu

rieuſes & inſtructives. Il eſt fait mention

à l'article d'Olivier de Lyon , docteur

théologien, recteur & grand - maître du

collége royal de Navarre, que ce docteur

· fut employé dans la négociation de l'Uni

verſité avec la Cour au ſujet du Concor

a dat. Il harangua à cette occaſion le Chan

celier du Prat, & termina ainſi ſon éloge:
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« Qu'on ne s'imagine pas que je veuille

» ici vous flater ; je me conforme à l'uſa

» ge de cette célèbre Univerſité , lorſ

» qu'elle aborde les Grands; elle les loue,

» non pour leur inſpirer de l'orgueil,

» mais pour les exciter à la vertu. » Lau

dat homines, non ut efferantur, ſed ut ex

Cl/6/7/ll/'.

Philippe Melanchthon, célèbre théo

logien & l'un des plus ſavans hommes de

ſon ſiècle, nous eſt ici repréſenté comme

le plus paiſible, le plus modeſte & le plus

doux de tous les Proteſtans. Sa mère qui

étoit Catholique l'interrogeoir ſur ce qu'il

falloit qu'elle crût au milieu de toutes les

diſputes quiagitoient l'Allemagne. «Con

» tinuez, lui dit-il, de croire & de prier,

» comme vous avez fait juſqu'à préſent,&

» ne vouslaiſſez point troubler par le con

» flict des diſputes de religion. »

Du Verdier a rendu ſa bibliothèque in

téreſſante, en s'appliquant à faire connoî

tre les auteurs plus par leurs ouvrages que

§ des faits particuliers. Il cite de Pierre

e Loyer, qui a publié des œuvres & mé

langes poëtiques, pluſieurs pièces de poë

ſies, entr'autres ce ſonnet qui renferme

un petit conte dicté avec aſſez de naï

V e (C, - - . . !
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En même lit étoient couchés deux fouls,

L'un léthargique, & l'autre phrénétique »

Qui, d'un remède admirable & oblique,

Se ſont guéris l'un & l'autre de coups.

Le phénetiq, ſe levant en courroux,

Pour la fureur de ſon mal qui le pique,

De tous côtés frappe le léthargique, .

Et vous l'étrille & deſſus & deſſous,

Ainfi aux coups, ô étrange merveille !

Le léthargique endormi, ſe réveille,

Guéri du mal qui l'aggravoit fi fort ;

º Et l'autre, épris de fureur & de rage,

Las de frapper, matte ſon fier courage, .

Et, du travail, devient foible & s'endort.

Le ſixième volume de cette collection

eſt terminé par une table raiſonnée desou

vrages imprimés ou manuſcrits annon

cés dans la bibliothèque françoiſe de du

Verdier, & par une table des auteurs cités

dans la même bibliothèque. .

· Ces monumens de notre ancienne lit

térature, éclairés par la critique judicieuſe

de l'éditeur, tiendront une place diſtin

guée dans les bibliothèques. Ils nous of

† un tableau fidèle de l'aurore de la lir

térature françoiſe, & peuvent être regar

dés comme des guides ſûrs pour la re

cherche & la connoiſſance des anciens li



J A N V I E R. 1774. 91,

vres. Les notices & les extraits des bi

bliographes ſuppléeront même dans bien

des circonſtances à pluſieurs , ouvrages

qu'il ſeroit très-difficile aujourd'hui de ſe

procurer. . - · · · · -

Odes d'Horace, traduites en vers françois,

avec des notes, par M. Chabanon de

Maugris; livre troiſième ; vol. in-12,

br. 36 ſ. A Paris , chez Lacombe, li

braire, rue Chriſtine. . -

Doit - on traduire les poëtes en vers ?

Ce doute n'a pu être propoſé que par des

lecteurs dont l'ame de glace, ſatisfaite de

connoître la penſée du poëte original ,

compte pour rien ce charme de l'harmo

nie & ces images qui tiennent aux for

mes variées & cadencées de la poëſie.

M. Ch. de M. s'eſt bien pénétré des im

preſſions qu'il a reçues en liſant Horace,

& a cherché à réveiller ces mêmes im

preſſions dans l'ame du lecteur ; ce qu'il

n'auroit pu exécuter auſſi heureuſement

qu'il l'a fait, s'il n'eût employé les ſe

cours de la poëſie. Mais comme le génie

de la langue latine n'eſt pas le même que

celui de la langue françoiſe, on conçoit

que le traducteur a dû quelquefois négli

ger de compter les mots, & ſe contenter
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de les donner au poids, ſuivant l'expreſ

fion de Cicéron qui dit, en parlant de la

traduction qu'il avoit faite des deux ha

rangues de Démoſthène& d'Eſchine,pour

& contre Ctéſiphon : Non enim ea (verba)

me annumerare lectori putavi oportere ,

ſed ea tanquam appendere. « Lorſque la

» conciſion , ajoute ici M. Ch. eſt un

» mérite dans le texte, le traducteur doit

» être concis : mais , quand il n'y a ni

» mérite ni avantage à l'être, pourquoi

» n'accorderoit - on pas au traducteur la

» liberté de donner à ſon ſtyle le nombre

» & la rondeur que ſon oreille lui preſ

» crit ? Par exemple, dans ces vers, "

Cœlo ſupinas ſi tuleris manus »

Naſcente lunâ ruſtica Phidyle, - - .

» je doute que la préciſion de ces mots,

» naſcente luna, la lune naiſſant, ait au -

» cun charme pour le lecteur : que l'on

» traduiſe ainſi :

Lève tes mains au Ciel, ruſtique Phidylé,

Quand la lune ſe renouvelle,

» cn ſera plus ſerré que le texte; mais

» cette préciſion eſt- elle de quelque im

» portance, & , pour y avoir égard, faut

• il que le traducteur s'interdiſe une pé
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» riphraſe qu'il jugera plus favorable à
» l'harmonie ? » M. Ch. a traduit ainſi les

vers qu'il vient de citer :

Lève tes mains au Ciel, ruſtique Phidylé,

Lorſque la lune renaiſſante

Répand ſur l'Olympe étoilé

Sa clarté foible& languiſſante.

Les notes qui accompagnent la traduc

tion de chaque ode font d'ailleurs con

noître l'ordre & le ſens littéral du texte,

lorſque le traducteur s'en écarte, & don

nent, autant qu'il eſt poſſible, une idée

préciſe de l'original, aux perſonnes qui

ne le liſent point. ll ſera ſans doute agréa

ble pour le lecteur , s'il rencontre par

haſard un trait qui lui plaiſe dans la tra

duction, de voir dans le texte le trait qui

l'a produit. C'eſt, pour ainfi dire, man

ger le fruit à l'arbre : on peut auſſi conſi

dérer les efforts que fait le poëte traduc

teur pour atteindre ſon original comme

une eſpèce de joûte dont chaque lecteur

devient le juge, Si le traducteur d'Hora

ce n'obtient pas toujours la palme, il peut

s'en conſoler aiſément. Parmi les odes

que préſente ce troiſième livre d'Horace,

aous choiſirons celle qui a été le plus ſou

vent traduite en vers, afin de procurer à
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nos lecteurs le plaiſir de la comparaiſon :

Donec gratus eram tibi, &c. -

--

H o R A e E.

Quand tu m'aimois, quand ta beauté ſévère

D'un autre amant rejetoit les tranſports,

Des Souverains que la Perſe révère

Je dédaignois la gloire & les tréſors.

- L Y D 1 E.

Quand tu brûlois pour moi, quand ton ame at

tiédie

N'avoit point à Chloé ſacrifié Lydie, | s

Cent fois je me diſois, fière d'un tel lien :

Le grand nom d'Ilia n'eſt point égal au mien.

H o R A c E.

Chloé, Chloé me tient ſous ſon empire ;

Ses chants flatreurs, ſa lyre me ravit ;

Faut il mourir pour elle oui, c'en eſt fait, j'ex

' pire ;

Mais conſervez, grands Dieux, Chloé qui me

· ſurvit. -

| | | .. L Y D 1 E. .

J'adore Calaïs & Calaïs m'adore !

Calaïs, prends mes jours; &, s'il ne te ſuffit,

Dieux, rendez-moi la vie, & je la perds encore ;

Mais conſervez, grands Dieux, l'amant qui me

- ſurvit. - - •
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H o R A c E.

Quoi ! ſi Vénus près de toi me ramène,

Et ſous le même joug tous les deux nous enchaî

ne,

Si Chloé ſort d'un cœur qui rentre ſous ta loi,

Si ma portejamais ne s'ouvre que pour toi ?

L Y D 1 E. -

Calaïs eſt plus beau que l'aſtre qui m'éclaire ;

Léger dans tes amours, bouillant dans ta colère ,

Que de riſques nouveaux il me faudroit courir l..

Mais n'importe : avec toije veux vivre & mourir.

, Le traducteur, à l'occaſion de ce vers : .

Et ſous le même joug tous les deux nous en

chaîne ; -

obſerve dans ſes notes que le latin porte,

Et ſous un joug d'airain tous les deux nous en

- - chaîne. · ·

Cette métaphore, ajoute - t'il, par la

quelle Horace exprime un nœud indiſſo

luble, nous offriroit l'idée d'un eſclavage

dur & malheureux ; par conſéquent on

ne peut la conſerver dans le françois.

Dans le dernier vers du quatrain,
e - -

Si ma porte jamais ne s'ouvre que pour toi,

-



36 MERCURE DE FRANCE.

le motjamais annonce un retour conſtant,

& ſupplée par conſéquent au joug d'ai

rain. . - -

-*" Les autres notes du traducteur & les

remarques inſérées dans les deux diſſer

tarions qui accompagnent la traduction

font deſirer que M. C. ne borne point ici

ſon travail, mais qu'il continue de nous

préſenter dans une verſion poëtique, élé

gante & facile le§ le critique

judicieux, le philoſophe aimable de la

cour d'Auguſte. · · ·

Les Exercices du corps chez les Anciens,

pour ſervir à l'éducation de la jeuneſſe ;

' par M.Sabbathier,profeſſeur au collége

de Châlons-ſur-Marne, & ſecrétaire

, perpétuel de l'Académie de la même

· ville ; 2 vol. in 8°. A Paris, chez de

| Lalain, libraire, rue de la Comédie
Françoiſe. • - º

| Les Exercices du corps chez les Anciens

étoient d'autant plus cultivés, qu'avant

l'invention de la poudre, la force & l'a-

†du corps décidoient principalement

a victoire dans les combats. Salluſte loue

Pompée de ce qu'il couroit, ſautoit &

portoit un fardeau auſſi bien que l'hom

me de ſon temps le plus exercé. Les prin

cipaux
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cipaux de ces exercices étoient le ſaut, le

diſque, la lutte, le javelot, le pugilat ,

la courſe à pied & en charriot , & c. M.

Sabbathier a raſſemblé ſur ces différens ob

jets les recherches de MM. Burette, l'Ab

- bé Gédoyn, la Barre & autres. Ces recher

ches ſont curieuſes; elles ſont même utiles

pour faciliter l'intelligence des écrits des

Anciens. , , , , , , , ': • º " · .

On voit par ces recherches que ſi l'exer

cice de la couiſe étoit en crédit chez les An

ciens, par rapport à l'art militaire , on

ne la cultivoit pas avec moins d'attention

& de confiance par rapport à la médecine.

-• Hippocrate, dit l'auteur de ces recher

» ch s, attribue , dans le ſecond livre

» du Régime, différens effets pour la ſan

-» té, à différentes ſortes de courſes dont

» il fait mention. Il prétend que celle qui

» ſe fait en ligne droite, dans un longeſ

» pace, & douton augmente peu à peu

-» la vîteſſe, contribue, en, échauffant la

: » chaºr , à la diſtribution,& à la C9C ion

-» du ſuc nourricier qui s'y trouve; mais

• » qu'elle diminue moins la peſanteur &

-» l'embonpoint du corps , que ne fait la

-» courſe circulaire;qu'elle convient mieux

. » aèx gtafids mangeurs, & qu'elle eſt plus

2 » -utile Ehiveeqſie l'#té.Il eftime que la

II. Vol, | E
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»courſe quel'onfait touthabillé,produit les

» mêmes effets,à l'exception qu'elie échauf

» fe davantage , & qu'elle rend le corps

» plus humide& moins coloré, parcequ'il

» eſt toujours environné du même air ,

» bien loin d'en rencontrer à chaque mo

, » ment un nouveau qui le purifie; ce qui

» rend cette eſpèce de courſe propre aux

» gens ſecs, à ceux qui étant trop gras,

» veulent s'amaigrir, & aux vieillards, à

| » cauſe de leur froideur naturelle. Il croit

» que la courſe à cheval, ſoit qu'on la ren

'» ferme dans le double ſtade, ſoit qu'on

'» ne s'y preſcrive nulles bornes, exténue

» davantage les chairs , parce que cet

· » exercice n'agitant que les parties exté

| » rieures, ne fait que diſſiper les humi

º» dités ſuperficielles qu'il pouſſe au-de

' » hors, & que déſſécher les parties qui

» en étoient chargées. Il enſeigne que la

*» courſe circulaire eſt moins capable de

* » fondre les chairs, mais qu'elle les atté

"» nue & les enfle ; produiſant cet effet

* » principalement au ventre, par une fré

· » quente reſpiration, qui attire dans ces

: » parties beaucoup d'humidité. Il dit en

» core que la courſe à toutes jambes deſ

» ſèche très-promptement, à la vérité,

- » mºisqu'elle eſt nuifible en ce qu'elle

• • • .. -

|
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» cauſe des convulſions. Il ajoute qu'en

, » échauffant le corps , elle rend la peau

» plus deliée , & qu'elle donne aux chairs

» moins de conſiſtance que ne fait la cour

» ſe circulaire, & qu'elle les décharge des

» humidités ſuperflues.Hippocrate nebor

» noit pas au ſeul régime ſes expériences

» ſur cet article ; il les étendoit juſqu'à

» prévenir & même à guérir certaines ma

» ladies par la courſe, & à découvrir cel

» les qui pouvoient être cauſées par cet

» exercice. Il conſeille, par exemple, à

» ceux qui ont vu en ſonge les étoiles, la

» lune ou le ſoleil s'obſcurcir, de courir

» en long, couverts de leurs habits, ſi ce

» ſont les étoiles qui leuraient paru éclip

» ſées ; en rond , ſi c'eſt la lune; & en

» long & en rond, ſi c'eſt le ſoleil. »

Ces détails paroîtront au moins frivo

les; & on pourra ſe rappeler en les liſant

la queſtion que fait le Malade imaginaire

à ſon médecin , s'il doit ſe promener en

long ou en large. M. Sabbathier, pour

excuſer le ridicule de ces conſeils,dit qu'ils

étoient fondés ſur l'opinion où l'on étoit

alors, que l'obſcurciſſement de quelques

uns de ces aſtres, vu en ſonge, marquoit

telle ou telle mauvaiſe diſpoſition corpo

relle, dans celui qui avoit un tel ſonge ,

E ij
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& demandoit qu'on employât pour corri

ger cette mauvaiſe diſpoſition, tels ou tels

remèdes, parmi leſquels étoient compri

ſes les différentes ſortes de courſes. Nous

croyons cependant que pour l'honneur

d'Hippocrate, il feroit plus ſimple d'adop

ter le fentiment de ceux qui penſent que

les trois livres intitulés du Régime,dans leſ

quels ſe trouvent les détails ci-deſſus, ont

été fautſement attribués à cet illuſtre mé

decin. Ce ſentiment paroît d'autant mieux

fondé que ce même écrit nous entretient

d'autres minuties indignes du célèbre au

teur des aphoriſmes. Il y eſt encore quef

tion, par exemple, d'on jeu de main &

de doigts prétendu très-utile pour la ſan

té , & qui s'appeloit chironomie.

, On diſtribue chez le même libraire &

u même auteur les quatre premières li

· vraiſons du recueil de planches pour le

| dictionnaire de l'intelligence desauteursclaſ

ſiques Grecs & latins. Ces quatre cahiers

de planches préſentent les monumens qui

ſe rapportent à l' rchitecture avec les ob

jets qui en dépendent. Des explications

· courtes & faciles accompagnent ces plan

| ches & en facilitent l'intelligence,

: | : . : | · · · · · · · · · · · ·

1 . '1
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Mémoire ſur l'uſage où l'on eſt d'enterrer

: les morts dans les Egliſes & dans l'en

- ceinte des villes; par M. Maret , doc

- teur-médecin-chirurgien de la Faculté

· de Médecine de Montpellier, agré

: gé au collége des Médecins de Dijon ,

« ſécretaire perpétuel de l'académie des

· ſciences , arts & belles-lettres de la

- même ville, agrégé honoraire du col

, lége de Médecine de Nancy, des aca

- démies de Bordeaux, Clermont Fer

· rand & Caën ; brochure in-8°. A Di

jon, chez Cauſſe, imprimeur, place

St. Etienne ; & a Paris, chez Mou

- tard, libraire, quai des Auguſtins,

Ce mémoire, dreſſé à la recommanda
e - « .. | - - • - - • - '

tion des Officiers municipaux de Dijon ,

fait très-bien voir les inconvéniens d'en

terrer les morts dans l'enceinte des vil

les, & ſur tout dans les Egliſes. Ces in

convéniens avoient déja été expoſés dans

pluſieurs écrits. Mais l'auteur de ce mé

moire, en raſſemblant ce qui a déjà été

| dit contre cette pratique , & en y ajou

tant de nouvelles obſervations, pourra

peut-être fixer l'attention des Officiers

municipaux ſur cet objet important. Les

obſervations de M. Maret ſont d'autaat

| E iij
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plus preſſantes qu'elles ſe trouvent d'ac

cord avec tous les principes de la ſaine

phyſique. Ces obſervations ſont d'ailleurs

appuyées ſur des calculs aiſés à vérifier &

ſur des faits qu'il n'eſt pas poſſible de révo

quer en deute. Pluſieurs de ces faits ſe ſont

même paſſés ſous nos yeux, & les papiers

publics nous ont inſtruits pluſleurs fois des

épidémies & autres accidens ſurvenus à

l'ouverture des tombes, ou occcaſionnés

par des fouilles faites dans les Egliſes &

même dans les cimetières. Les Anciens

avoient coutumed'enſevelir leurs morts le

long des grands chemins ; ce qui pouvoit

ſervir de leçon aux voyageurs. Mais indé

pendamment de cette taiſon morale, il y

avoit une raiſon de police, celle de pro

cureraux exhalaiſons impures des cadavres

la facilité de ſe perdre dans le vague de

l'air. Si la plupart des terreins deſtinés

aux ſépultures, ſe trouvent aujourd'hui

renfermés dans nos villes, c'eſt que ces

villes, en s'agrandiſſant, ont enveloppé

ces terreins dans leur enceinte. Le mau

vais air que ces terreins exalent ſe trou

ve aujourd'hui concentré par la hauteur

des édifices qui empêchent les vents de le

diſſiper.Il peut devenir de plus en plusper

nicieux, parce que la terre raſſaſiée en plu
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ſieurs endroits, refuſe de conſumer les

corps qu'elle reçoit tous lesjours. Mais en

attendant que des arrangemens ſuffiſans

puiſſent être pris par les Magiſtrats pour

écarter des villes les lieux ordinaires de

ſépulture, nous croyons devoir rappeler

ici pluſieurs exemples de laïques, qui, par

humilité ou par les mêmes motifs qui font

deſirer que l'on ceſſe d'enterrer dans les

Egliſes, ont voulu l'être dans les cime

tières. On lit dans le Ménagiana, tome

2 , page 385 , que Simon Pietre , méde

cin , dont Gui Patin a écrit la vie , dé

fendit par ſon teſtament qu'on l'enterrât

dans l'Egliſe, de peur de nuir à la ſanté

, des vivans. Philippe Pietre ſon fils, avo

cat au parlement de Paris, lui fit cette épi

taphe qui ſe voit au cimétière de St.Etien

ne-du-Mont : -

Simon Pietre, vir pius & probus,

· Hic ſub dio ſepeliri voluit,

Ne mortuus cuiquam noceret,

Qui vivus omnibus profuerat.
-

- • )

On cite auſſiun anatomiſte de Louvain,

· qui voulut être inhumé au cimetière, dans

la crainte de profaner l'Egliſe & d'incom

, der les vivans. - , · · · · · , · f.

S. A. S. Monſeigneur Philippe, Duc

1V
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d'Orléans , dernier mort , ſi diſtingué

par ſes connaiſſances & ſes vertus , avoit

demandé a être inhumé dans le cimetière.

M. le Chancelier d'Agueſſeau , dont

les talens & les vues rendront la mé

moire immortelle, recommanda expreſſé

ment qu'on l'enterrât dans le cimetière

d'Auteuil, & ſes volontés ont éré reſpec

tées. Nous pourrions rapporter d'après M.

Maret de pareils exemples donnés pat des

Prélats recommandables pat leurs vertus,

Mais ceux que nous avons cités fuffiſent

ſans doute pour inſpirer aux Particuliers

les mêmes ſentimens d'humilité & de reſ

pect pour les Egliſes, & de dévouement

au bien être de la ſociété. .. , ,

- -, - *-,
- . . .. | | | i ! ... , " | | :

Recueil ou Table & Précis des Édits, Dé

clarations, Lettres - Patentes , Ordon

nances, &c. premier ſemeſtre 1773 ;

vol. in 4°. A"Paris, chez Ruault, li

braire, rue de là Harpe. -- .

Ce premier volume juſtifie l'exactitude

de l'éditeur à remplir les engagemensqu'il

avoit contractés par ſon Proſpectus. Il ſe

flatte même que les ſouſcripteurs trouve

ront dans ce volume plus qu'il ne leur

avoit promis. Peut-être en effet n'atten

doient ils que le titre, la date, & uneno
-，.
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tice ſuccincte des loix. L'éditeur leur en

donne les diſpoſitions dans leur entier. En

les abrégeant, il auroit craint de les alté

rer; il n'a ſupprimé que les clauſes de ſtyle

& les préambnles; il a cependant conſer- .

vé les préambules même, quand ils lui .

ont paru néceſſaires pour développer la

raiſon & l'eſprit de la loi. Son recueil ren- .

ferme tout à la fois & les loix & une ta

ble des matières par ordre alphabétique. .

Aſſervi à l'ordre des dates, il a rejeté à

l'année 1772 des loix qui n'ont été rendues .

publiques que dans les ſix premiers mois

de l'année 1773; mais il les replacera dans

la table chronolegique de 1772 , dont il

, donnera le premier volume au mois d

Janvier prochain. Il reprendra ainſi ſucceſ

· ſivement les années qui ont précédé juſ

qu'à l'avénement de Sa Majeſté au trône.

Le prix de la ſouſcription eſt de 1o li

vres 1o ſols pour les deux volumes de cha

que année, rendus frans de port par tout

le royaume. Les perſonnes qui ne ſouſ

criront point payeront chaque volume ſé

- parément 7 livres broché. On ſouſcrira

à Paris , chez le libraire ci - deſſus nom

mé. Il faut affranchir les lettres & l'argent.

• • • • . E v ' .

/
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Tableau du Miniſtère de Colbert ;

Mens agitat molem.

-

vol in-8°. A Amſterdam ; & ſe trouve

à Paris, chez le Jay , rue St Jacques ;

Baſtien, rue du petit Lyon, & Angot,

rue du Mail.

Colbert partagea le ſort des plus grands

hommes ; il travailla long - temps pour

des ingrats, & on n'a ſenti que de nos

· jours les avantages qu'il a procurés à la

France, celui fur-tout de l'avoir délivrée

des vices des inſtitutions féodales. Ce

Miniſtre, au milieu même de l'ignorance

où l'on étoit alors des premiers principes

de l'adminiſtration & des finances, fonda

un Commerce, créa une Marine, établit

des Colonies, appela en même temps les

, ſciences & les arts, & ſe ſervit de tous

ces reſſorts pour imprimer à la Nation une

, activité nouvelle. Eclairé par ſes propres

réflexions, il comprit de bonne heure

que , dans un ſiècle où les ſervices ſe

payent, où la force n'eſt que la richeſſe,

où l'or & l'argent ſont devenus des pro

viſions§ pour l'attaque & la dé

fenſe, on ne pouvoit donner trop d'en

couragement au commerce extérieur qui

| Procure ces proviſions à l'Etat. Le com

-



, J A N V I E R. 1774. 1o7

merce eſt même le ſeul canal par lequel

on puiſſe faire rentrer les matières d'or &

d'argent que l'on a été obligé de faire ſor

tir pour les entrepriſes au - dehors, à

moins de ſuppoſer qu'un Etat ait les inſ

titutions† Romain que la guerre

enrichiſſoit, ou qu'il poſſède des mines .

- d'or & d'argent. Mais ces mines ſe tariſ

ſent ; l'argent au contraire que procure le

trafic ſe renouvelle ſans ceſſe avec le be

ſoin. Le bénéfice total de l'induſtrie ſe ré

partiſſant d'ailleurs par petites portions,

met une plus grande proportion entre les

| fortunes des citoyens, écarte les excès du

luxe, favoriſe la population & étend les

ſentimens patriotiques en attachant un

plus grand nombre de ſujets à la fortune

de l'Etat. C'eſt d'après ces principes dont

étoit pénétré Colbert que furent publiés

tous ces règlemens dans leſquels l'auteur

du tableau a puiſé ſes réflexions pour nous

tracer le miniſtère de cet homme d'Etat.

Ce miniſtre, entraîné par la néceſſité des

affaires,uſa quelquefois de ces moyens qui

ſoutiennent l'Etat pour un temps, & l'o-

bèrent pour pluſieurs années. Perſonne

néanmoins ne poſſéda à un plus haut de

gré cet eſprit de calcul & de combinaiſon

qui fait appercevoir un profit réel là où

E vj
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les autres ne verroient qu'une perte ou

une dépenſe ſuperflue. Il ſupprima des

augmentations établies ſur les droits des

fermes dans le temps même qu'il ſe

voyoit obligé de ſe procurer de nouveaux

fonds.pour ſubvenir aux dépenſes de l'E-

tat. Mais il ordonna ces ſuppreſſions par

ce qu'il m'ignoroit pas qu'il doit exiſterune

meſure proportionnelle entre les droits

& la conſommation. Il apprit aux miniſ

tres des finances qu'il eſt un terme où ils

doivent s'arrêter ; il leur enſeigna que

toute production qui n'eſt pas eſſentielle à

la vie des hommes, reſte & pétit tôt ou

tard dans les mains qui la cultivent, dès

que le droit impoſé ſur elle ſutpaſſe les fa

cultés du plus grand nombre qui pourroit

la conſommer. « C'eſt ainſi,'ajoute l'auteur

» de ce tableau, que Colbert dévoile à

» l'oppreſſion, à la tyrannie leur impuiſ

»-ſance ; c'eſt ainſi qu'il montre à tous les

» Souverains les limites qu'ils doivent ſe

» préſcrire, & qu'il leur enſeigne de de

» venir juſtes par l'intérêt même qu'ils ont

» à l'être. · · · · · · ·

· Des notes placées à la fin de l'ouvrage

rendent ce tableau du miniſtère de Col

bert plus inſtr actif & plus intéreſſant

-
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Mémoires de la Société royale de Turin.

' Tome 4e.

Ce volume contient les Mémoires pré

ſentés à la Société royale de Turin dans

: les années 1766 , 1767 , 1768 & 1769.

• Il eſt diviſé en deux parties ; l'une con

tient les Mémoires de Phyſique, & l'au

tre ceux de Mathématiques. Nous allons

rendre compte ſucceſſivement des princi

paux objets qui y ſont traités.

· Mémoires de Phyſique.

* 1°. Mémoire ſur la trompe du couſin & .

du taon, par Dom Maurice Roffredi,

"abbé de Caſanova , Ordre de Cîteaux. .

· · · Il eſt très-difficite d'obſerver la ſtruc

ture d'organes auſſi petits : on ne peut les

diſſéquer; &, ſi on les broie pour tâcher

de découvrir leur organiſation par l'exa

| men de leurs débris, alors routes les par

-ties délicates , ou ſuſceptibles de con

traction , doivent être bien défigurées.

Dom Roffredi a iInaginé de détremper les

objets qu'il veut obſerver, non avec de

l'eau, dont l'action eſt trop prompte, mais

avec de l'hoile d'olive ; enſuire il place

ſon objet nageant dans une goutte d'huile

ſur une lame de verre qu'il couvre d'une
-

• .

· · !
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autre lame ; elles ne ſont ſéparées que par

l'épaiſſeur d'une feuille de papier plus ou

moins gros, afin que l'objet ſoit aſſujetti,

& ne ſoit pas écraſé. C'eſt par ce moyen

§ Dom Roffredi eſt parvenu à voir les

ifférentes parties dont ſont compoſées

les trompes des couſins & des taons. Il en

donne la deſcription & la figure.

2°. Sur la décompoſition du nitre & du

ſel marin par les intermèdes terreux , par

M. Monnet. Cette décompoſition paroît

contraire aux loix des affinités. Les Chi

miſtes ont d'abord imaginé de l'expliquer

en ne regardant les terres que comme des

agens mécaniques. Ils ont cru enſuite de

voir l'attribuer à l'acide vitriolique con

tenu dans les terres argilleuſes qu'on em

ploie communément dans cette opéra

tion. M. Monnet prouve ici que cette dé

compoſition eſt due à l'affinité de l'alcali

avec la terre. M. Viellard a préſenté à

l'Académie des Sciences de Paris, un Mé

moire ſur le même objet.

3°. La deſcription de trente eſpèces de

gramens qui ne ſe trouvent ni dans les

ouvrages de M. de Linné, ni dans celui

de M. Scheuzcher, par le célèbre M. de

Haller. ' ,

4º. Une Lettre de M. Monnet ſur le
MA1Il1llIIls
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5°. Lesrecherches du même ſur la recti,

fication & la purification des acides vola

tils tirés des matières animales. -

6°. Un eſſai analyſé des eaux ſpiri

tueuſes & martiales de Vinoglio.

7°. Sur la combinaiſon de la crême de

tartre & de mercure, par M. Monnet.

Les expériences que cette combinaiſon a

donné lieu de faire à M. Monner, lui

fourniſſent une preuve de l'exiſtence de

l'alcali fixe tout formé dans la terre. .

8°. Extra1t des Lettres de Dom Roffre

: di , ſur un ouvrage de M. Needhan. Il

faut ſuppoſer que cet ouvrage a fait affez

de bruit en Italie pour qu'un obſervateur

, du mérite de Dom Roffredi ait cru qu'il

étoit néceſſaire d'y répondre. .

9°. Sur une eſpèce d'agaric, par M.

Dona. Cet agaric, qui reſſemble à une

, peau, n'avait pas encore été décrit avec

exactitude. On l'emploie contre les hé

morragies de toute eſpèce.

1 o°. Obſervations chimiques, par M.

le Comte de Saluces. Ces obſervations

roulent ſur des objets utiles , ſur l'ens

veneris, préparation dont Boyle a vanté

les effets contre le rachitis, & qu'on

prouve ici ne pouvoir être fait ſans dan

get qu'avec du vitriol martial, ſans mé

lange de cuivre , malgré l'opinion an
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cienne, & le nom que l'inventeur de ce

remède lui avait donné ; ſur la teinture

en ſoie, ſur l'huile bonne à manger qu'on

retire des pepins de raiſins, & du fruit

du hêtre appelé faîne , (il y a quelques

cantons de France où le peuple n'en con

noît pas d'autre); ſur les différentes eſpè

ces de plantes qu'on peut ſubſtituer à

l'écorce de chêne & de bouleau, pour les

tanneries. -

Mémoires de Mathématiques.

1°. & 2°. Sur le calcul intégral, par

M. le Marquis de Condorcet. ,

Dans ces deux Mémoires, & dans une

eddition poſtérieure, l'auteur ſe propoſe

de déduire de la théorie générale des

équations différentielles , un moyen de

parvenir à en avoir l'intégrale en termes

finis toutes les fois que cela eſt poſſible.

Le moyen que l'exceſſive longueur des

calculs doit néceſſairement rendre im

praticable dans une infinité de cas, n'eſt

préſenté ici que comme une reſſource qui

pourra toujours ſuppléer au défaut de mé

thodes particuliètes. , , :

3°. & 4°. Dans le premier de ces deux

Mémoires , M. de la Grange démontre

un théorême que Fermat avait propoſé

aux Mathématiciens Anglais, & dont

_ ^
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Wallos n'avoit donné que quelques cas

particuliers. Dans le ſecond, M. de la

Grange applique la théorie du premier à

la ſolution en nombres entiers des pro

blêmes indéterminés du 2° degré.

5°. Dans ce Mémoire, M. de la Grange

examine une claſſe d'équations différen

tielles du premier ordre, où deux fonc
tions ſemblables de chacune des deux

variables, ſont égales l'une à l'autre, M,

Huler avait déjà conſidéré cette eſpèce

d'equation, M. de la Grange donne iei ,

pour les réſoudre, une méthode générale

directe, & d'une élégance ſingulière,

, 6°. Recherches ſur différens ſujets, par

M. d'Alembert. Les triangles§
formés par de petits cercles, la théorie

générale de l'arc-en-ciel, le mouvcment .

des nœuds des Satellites, & une fonction

différentielle dont l'intégration dépend

de la rectification des ſections coniques,

ſont l'objet de ces fragmens où l'on re

connoît le génie de M. d'Alembert. s !

7°. Sur la méthode des variations, par

M. de la Grange. M. de la Grange eſt

conſtamment le premier qui ait trouvé,

par une méthode générale analytique &

directe , les formules qui donnent les

conditions du maximum ou du minimum
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pour les fonctions ſans le ſigne d'intégra

tion, ou donnée par une équation diffé

rentielle. Il eſt auſſi le premier qui l'ait

appliquée d'une manière générale à la ſo

lution des problêmes de dinamique. Ces

découvettes , quoiqu'imprimées pour la

première fois en 1762 , avoient été en

voyées en 1756 à M. Huler, par l'auteur,

qui alors n'avoit pas vingt ans. M. Huler

fut aſſez grand pour avouer la ſupériorité

que ces méthodes de M. de la Grange

avoient ſur celles qu'il avoit données au

paravant, M. Fontaine a prétendu, & n'a

pas prouvé , que cette méthode étoit

fautive. M. le Chevalier de Borda a pro

poſé quelques objections ſur une des

queſtions qu'elle renferme. M. de la

Grange donne ici de ſa méthode une

nouvelle analyſe plus ſimple & plus clai

re , & répond aux objections de M, le

Chevalier de Borda avec tout le détail

que méritent ces objections en elles

· mêmes, & le nom du Géomètre qui les

a propoſées. . -

8°. & 9°. Sur le mouvement d'un corps

attiré par deux centres fixes. M. de la

Grange intègre les équations du problê

me, ſoit que le mouvement du corps ſe

faſſe dans un plan, ſoit que ſon orbite
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ſoit une courbe à double courbure, lorf

que l'attraction s'exerce en raiſon inverſe

du quarré des diſtances. Dans le ſecond

Mémoire, il examine dans quelles au

tres hypothèſes de gravitation les équa

tions des problêmes ſeroient encore inté

grales , par la même méthode.

1 o°. Sur l'intégration de l'indéfiniti

nome, par le Pere Gianella, Jéſuite.

Ce Mémoire eſt une généraliſation des

méthodes que les Géométres ont données

pour les binomes, les trinomes, les qua

drinomes placés ſous un radical quel

conque, & l'auteur détermine de même

les cas d'intégrabilité par certaines con

1 1°. Mémoire de M. de la Place ſur

les équations linéaires aux différences infi

niment petites, & aux différences finies.

M. de la Grange & M. d'Alembert ont

donné de très-beaux théorêmes ſur cette

matière. Dans le tome 3° des Mémoirés

de la Société royale, M. de la Place géné

raliſe ces théorêmes, en les étendant aux

équations aux différences finies. Il exa

mine auſſi différentes claſſes d'équations

linéaires dont les coefficiens non conſtans,

ſont cependant d'une fotme telle que l'on

puiſſe intégrer rigoureuſement ces équa

tions. C'eſt ici le premier ouvrage im
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primé de M. de la Place. L'Académie des

Sciences , qui le connoît depuis long

temps, quoiqu'il ſoit encore très jeune,

vient de l'admettre parmi ſes membres :

il lui a préſenté un très-grand nombre

d'excellens Mémoires ; & le Public peut

juger de leur mérite par celui que ren

· ferme ce volume. -

| Preſque tous les Mémoires dont nous

venons de parler, ſont en François ; cât

· le François ſemble devenir la langue uni

| verſelle des Savans de l'Europe. Quel

· homme de lettres pourroit ſe réſoudre à

· ignoter la langue dans laquelle Monteſ

, quieu, d'Alembert & Voltaire ont écrit ?

On trouvera inceſſamment des exem

, plaires de ce volume & de la collection

. complette des Mémoires de l'Académie

de Turin, quatre volumes in 4°. chez M.

Jombert fils, rue Dauphine. .

Grammaire latine, avec des diſſertations

· ſur la Syntaxe, par M. Goulier, maî

tre de penſion; vol. in - t 2. A Paris,

chez Didot, aîné , libraire & impri

meur , rue Pavée, près du quai des

Auguſtins.

Les Commiſſaires nommés par l'Uni

-verſité de Paris pour examiner cette gram
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maire en ont porté un jugement qui doit

guider celui du lecteur. « Nous eſtimons,

» diſent ces Commiſſaires, que la Gram

» maire latine, avec des diſſertations ſur

» la Syntaxe, par M. Goulier, maître de

» penſion à Verſailles , mérite à tous

» égards, c'eſt-à dire, & par la forme &

» par le fond, l'attache diſtinguée de la

» Compagnie ſavante à laquelle on a cru

» de voir préſenter cet ouvrage. Il faut ſe

» garder de le confcndre avec cette foule

» obſcure de rudimens routiniers qu'on

» imprime tous les jours, & qui tous les

» jours perpétuent les erreurs grammati

» cales. C'eſt un livre vraiment élémen

» taire, une méthode courte & lumineu

» ſe, un réſultat des meilleurs principes

• » des grammairiens célèbres que l'auteur

| » avoue avoir profondément médités. Il

» ne jure point ſur la parole de ces grands

| » maîtres. Il oſe les redreſſer, quand ils

» s'écartent de la vérité; & ſa critique eſt

» toujours ſolide & philoſophique. A

» leur exemple, il ne ſe borne point à

, » développer le mécaniſme d'un idiôme

» particulier ; il s'élève juſqu'à l'analyſe

» de la Grammaire générale , qui eſt la

. » clef de toutes les langues, & la logi

» que univerſelle. Ses diſſertations ſur la
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» ſyntaxe, principalement deſtinées pour

» les maîtres, nous ont paru rapidement

» écrites & ſagement penſées. Elles con

» tiennent des obſervations neuves, ou

» expoſées dans un nouveau jour. Si ,

» comme le penſe M. Rollin dans ſon

» traité des Etudes , il eſt d'une grande

» importance que les méthodes que l'on met

» entre les mains des jeunes gens ſoient

» faites avec ſoin, celle-ci ſemble rem

» plir ſes vues. Nous croyons donc que

39 † élèves & les jeunes maîtres de nos

, » écoles ne peuvent que gagner infini

» ment à l'étudier, & que l'Univerſité ne

» ſauroit accueillir avec trop de diſtinc

» tion & l'auteur & l'ouvrage. »

Defenſe de la volatilité du Phlogiſtique,

ou Lettre de l'auteur des digreſſions

académiques, à l'auteur du Journal de

Médecine, en réponſe à ſa critique de

la diſſertation ſur le Phlogiſtique; bro

chure in-1 2. A Paris , chez Didot le

jeune, quai des Auguſtins.

| | Les ſavantes digreſſions académiques

, de M. de M contiennent des faits intéreſ

ſans & plufieurs idées neuves qui, pour

, cette raiſon, ont même eſſuyé quelques

" critiques. M. de M. a, pour le progrès ſeul
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· de la ſcience, cru devoir répondre à ces

critiques , détruire les objections, éclair

cir les difficultés & fournir de nouvelles .

preuves des faits qui lui ſont conteſtés.

C'eſt ce qu'il a fait avec une ſagacité peu

commune, dans l'écrit que nous venons

d'annoncer, écrit que l'on peut regarder

comme un très bon appendix à ſes autres .

diſſertations chimiques où 1l eſt particu

lièrement queſtion des propriétés du Phlo

giſtique qui joue un ſi grand rôle dans la

chimie. - -

| Cours de Mathématiques , à l'uſage de

· MM. les Elèves de l'Ecole royale mi

litaire. Seconde partie in 8°. par M.

Berthelot, ancien profeſſeur de ma

thématiques à l'Ecole royale militaire.

A Paris, chez Humaire, rue du Mar

ché-Palu, - ' - • 1

• Cette ſeconde partie contient l'algèbre,

la théorie & la pratique de l'extraction

· de la racine carrée, & celles de l'extrac

tion de la racine cube ; des applications

de la première à la tactique, & quelques

unes de la ſeconde aux mines ; la ſolu

: tion de pluſieurs problêmes choiſis, du

· premier degré, tant déterminés qu'indé

terminés; la théorie des équations du 2°.
. : .. ^ - - -

-

2
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· Carmelire à Saint-Denis - . :

| degré; & la méthode de réſoudre celles

, du 3°. degré, du 4°., &c.

L'emploi du temps dans la ſolitude, par

l'auteur des Entretiens d'une Ame pé

· nitente avec ſon Createur.

º - .. .. .. Procul eſte, profani. -

vol. in. 12. A Paris, chez Humblot,

libraire , rue St Jacques. -

· Le pieux auteur des Entretiens d'une

· Ame pénitente avec ſon Créateur a raſſem

e blé dans ce nouvel ouvrage les vérités les

- plus importantes de la morale évangéli

. que. .. Les réflexions qui accompagnent

- ces vérités ſont priſes, pour la plus gran

.. de partie, dans les ſermons d'un de nos

- plus célèbres prédicateurs du commence

· ment de ce† Ces réflexions , rédi

- gées par un zèle éclairé & remplies d'une

· piété tendre, ſont bien propres à nous

rappeler à nos devoirs au milieu même

| des plus grandes diſſipations , & à calmer

· les mouvemens involontaires que des

| exemples pernicieux peuvent exciter.

| L'auteur a fait hommage de ſon tra

" vail à Madame Louife de France, dite

|, Sœur Théréſe de St Augtiſtin, Rehgieuſe
.. 1ſ : " ;

Almanach

-
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2Almanach encyclopédique de l'Hiſtoire de

France ; année 1774 ; vol. in - 1 6. A

Paris, chez Vincent, imprimeur-li

braire, rue des Mathurins.

Les principaux événemens de notre

hiſtoire ſe trouvent rangés dans cet alma

nach, ſuivant leurs dates, ſous chacun

des jours de l'année. L'auteur avoit, en

1772, augmenté cet almanach de deux

articles nouveaux : l'un eſt un tableau

chronologique des Rois de France, divi

ſés en trois races, depuis le fondateur de

la Monarchie; & l'autre, une première

, époque de l'hiſtoire de France, compre

nant l'hiſtoire abrégée de la première

race de nos Rois. - L'auteur , pour faite

ſuite à ces deux morceaux, a donné, en

1773 , une ſeconde époque, comprenant

les règnes de Pepin & de Charlemagne ;

il termine l'almanach de 1774 par les

règnes des deſcendans de cet Empereut.

Almanach forain, ou les différens Spec

tacles des Boulevards & des Foires de

Paris ; avec un catalogue des pièces ,

Farces & Parades, tant anciennes que

nouvelles, qui y ont étéjouées,& quel

ques anecdotes plaiſantes qui ont rap

II, Vol,
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port à cet objet. Seconde partie, pour

l'année 1774. Vol. in-16. A Paris ,

chez Quillau, libraire, rue Chriſtine ;

& la veuve Ducheſne, rue S. Jacques.

· La première partie de cet Almanach a

, été publiée l'année dernière. L'auteur y a

, rapporté, ainſi que dans celle de cette an

née, quelqués anecdotes qui peuvent ſer

· vir de leçon à la partie du Public qui s'a-

· muſe des ſpectacles des Baladins. Elles lui

font connoître les ruſes que les ſaltimban

ques emploient ordinairement pour met

tre ſa curioſité à contribution. Un de ces

, bateleurs faiſoit voir ſur les quais de Paris

, un animal terrible, de la groſſeur d'un fort

cheval,dontla peau étoit mouchetée,à-peu

près comme celle d'un† & qui avoit

- des oreilles très courtes Cetanimal unique

. & monſtrueux étoit renfermé dans une ca

' ge de fer , & le meindre de ſes mouve

mens en ebtanloit les barreaux. Comme

le maître connoiſſoit toute ſa férocité , il

le faiſoit ſoigneuſement veiller par deux

| gardes, qui étoient attentifs à faire recu

er les ſpectateurs, dès qu'il paroiſſoit y

' avoir du danger. Cet animal extraordi

: naire, & dont en effet on n'avoit jamais

| vu le pareil, n'étoit qu'un bœuf à qui le

maître avoit ſcié les cornes, & dont il
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avoit teint & moucheté la peau. Les bar

reaux de la cage étant poſés très lâches, le

bœuf ne pouvoit faire aucun mouvement

ſans les ébranler , en ſorte qu'on croyoit

qu'il alloit tout briier. Quand l'inventeur

de cette ſupercherie eut recueilli tout l'ar

gent qu'il pouvoit eſpérer, il vendit au

boucher le prétendu monſtre. .

L'auteur de cet almanach , en rendant

-compte des ſpectacles des Boulevards &

des Foires, égaye quelquefois ſes détails

· par des anecdotes aſſez plaiſantes. Un

homme de la plus haute taille ſe prome

· noit un ſoir à la Foire Saint Ovide, pen

-dant qu'on jouoit en dehors les parades ;

tout occupé des lazzis qui ſe faiſoient à

celle d'un joueur de marionnettes, il

heurta, par haſard, un petit boſſu, qui,

· ſe redreſſant ſur la pointe du pied, apoſ

· tropha très - incivilement cet homme

rand. Celui- ci, ſans ſe démonter, af

· fecta de ſe courber , & de dire en élevant

. la voix : Qu'eſt ce qui eſt là-bas ?L'Eſope

: furieux de ce ſarcaſme, met la main ſur

la garde de ſon épée, & en demande rai

, ſon à ſon adverſaire. Mais l'homme

: grand , toujours de l'air le plus tranquil

# prit le mirmidon par le milieu du

corps, & le poſa ſur le balcon de la pa



124 MERCURE DE -

rade, en diſant froidement : Tenez l'hom

me, ſerrez un peu votre Polichinel , qui

s'aviſe de faire ici du tapage.

Journal hiſtorique & politique des prin

· cipaux événemens de différentes Cours

de l'Europe; à Geneve.

· Ce Journal qui a commencé en Oc

tobre 1772 , eſt compoſé de trente - ſix

cahiers par an, chacun de ſoixante pag.,

- & paroît trois fois par mois , le 1 o , le

2o & le 3e.

Le prix de la ſouſcription pour une

année entiere, eſt de 18 liv. franc de

port à Paris comme en Province. .

| On ſouſcrit ehez Lacombe, Libraire,

Rue Chriſtine , à Paris,

Ce Journal ſuit la rapidité de la Re

nommée politique. Il raſſemble & fixe

en quelque ſorte toutes les nouvelles

qu'elle diſtribue dans ſa courſe fugitive.

Il devient le dépôt exact & univerſel

• de l'Hiſtoire du temps , & mérite

d'être conſervé & conſulté par les faits

, que le Journaliſte ou plutôt l'Hiſtorien,

, rédige & préſente avec autant d'art que de

préciſian. On a beaucoup applaudi au ta

bleau des affaires del'Europe, qu'il a don°

né en 177t , en commençant cet ouvrage



J A N V I E R. 1774. 125

périodique. Il a encore tracé au com

mencement de cette année 1774 , une

eſquiſſe hiſtorique, dans laquelle il deſ

ſine à grands traits les événemens'éton

nants qui occupent actuellement la po

litique. Ce morceau impoſant eſt de

main de Maître, & ne peut avoir été

conçu & exécuté que par un Ecrivain

qui a de la profondeur & de la péné

tration. Nous ne citerons ici que l'ar

ticle de la Suède. -

« Pendant que les Plénipotentiaires des

deux Puiſſances belligérantes, aſſemblés

à Fockiani, y diſcutoient les conditions

d'un traité de paix ; pendant que les

Cours de Vienne, de Pétersbourg & de

Berlin , occupant des Provinces en Po

logne, épouvantoient la nation par des

prétentions dont la préſence de leurs ar

mées appuyoit les titres ; pendant que

le reſte de l'Europe contemploit avec

effroi, dans les calamités paſſées & dans

l'humiliation préſente de cette Répu

blique , les déplorables effets d'une li

berté déſordonnée; un jeune Monarque

dégageoit la Suède des liens d'une anar

chie qui la menaçoit d'une diſſolution

prochaine. - - . "

Le trône des Guſtaves étoit devenu,

comme celui des Jagellons , l'inutile té

· · F iij -



12 gº MERCURE DE FRANCE.

moin des orages qui ſe formoient à ſes

pieds. Dépouillé de toutes ſes préroga

tives, il n'avoit conſervé qu'une ſplen

deur de décoration, tandis que le pou

voir ſouvera n, n'ayant plus de point

d'appui , flottoit au gré des factions qui

s'en ſaiſiſſoient tour - à - tour, pour en

faire l'Inſtrument de leurs vengeances.

Autant de diètes , autart de nouvelles

révolutions dans l'Etat. Le patti domi

nant aimoit mieux voir la nation en

proie à des diſſentions faneſtes, que de

perdre, en fermant ſes plaies, les fruits

qu'il ſe flattoit d'en retirer. C'étoit tou

jours ſous le prétexte de la ſervir, qu'on

déchiroit la patrie ; c'étoit en invoquant

la liberté , qu'on travailloit à opprimer

le peuple. | · · · -

Le déſordre étoit à ſon comble , lorſ

que le Roi conçut le projet magnanime

de ſe jeter au-devant du gouffre où le

Royaume alloit s'engloutir. L'inſtant

étoit déciſif; le Prince étoit ſeul ; l'o-

rage grondoit ſur ſa tête ; mais ſa fer

meté créa des reſſourtes. Des cœurs gé

néreux, émus de ſon danger & de celui

de la patrie , s'offrirent à ſeconder ſes

vues ſalutaires. Un moment pouvoit éter

niſer le mal ; un moment le fit diſpa

roître ſans retour. Du haut du trône
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que ſa main venoit de relever, Guſtave

rappela la nation , étonnée de ſa reſtau

ration ſubite , à l'eſprit de ſes anciennes

loix. Les barrières que la tyrannie avoit

pris ſoin d'élever entre le Monarque &

les ſujets, furent abattues. On reconnut,

dans le légiſlateur, le pere de l'état :

Prince vertueux , qui n'a cherché dans

l'uſage de l'autorité, que les moyens de

la rendre utile & bienfaiſante ! Heureux

d'avoir ſçu, dans un jour, conſommer

un ſi grand ouvrage ! Plus heureux mille

fois, d'avoit pu l'achever ſans effuſion

de ſang, & ſans avoir vu couler d'autres

larmes que celle qu'une alégreſſe uni

verſelle fit répandre ! -

Délivrée du joug funeſte qui flétriſſoit

ſon adminiſtration , la Suède reſpire

enfin. Des ſecours efficaces vont au-de

vant de l'indigence. Une juſtice infati

gable éclaire les tribunaux. L'Agriculture

eſt encouragée. Le commerce commence

à refleurIr. Le Royaume a déjà vu deux

fois ſon libérateur parcourir ſes provin

ces, dans le deſſein de recueillir les lu

mières dont il a beſoin, pour donner à

ſon gouvernement tous les degrés de

perfection qu'il peut recevoir. La nation

a repris le ſentiment de ſes forces; le

zèle & l'activité du Monarque ont reſ

· F iv

^
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titué à ſa couronne, la réputation qui

doit lui appartenir dans l'ordre politique.

On n'ignore pas combien elle en étoit

déchue : & ſi quelque Puiſſance a tendu

la main à ce grand Prince pour l'aider

à effectuer cette révolution glorieuſe, on

doit avouer qu'elle a plus fait en faveur

du ſyſtême§, que ſi elle eût em

pêché le démembrement de la Pologne. »

Etrennes Hiſtoriques & Géographiques ,

, ou Almanach de Verſailles, année

1774 , contenant une deſcription de

cette Ville; la Maiſon du Roi, ſes

| Officiers ; les Maiſons de la Famille

, Royale, les Bureaux des Miniſtres, la

| Prévôté de l'Hôtel, le Gouvernement

, de la Ville, une Notice des principaux

· Marchands& Négociansqui y font éta

, blis, &c. Ouvrage utile aux perſonnes

qui y demeurent, & à celles qui ſont

· néceſſitées à y avoir correſpondance

| A Paris, chez Valade, Libraire, rue

· St Jacques, à Verſailles, chez Blai

zot, au Cabinet Littéraire, rue Satory,

& chez les Libraires de la Ville.

Cet Almanach eſt non-ſeulement très -

ntile pour la connoiſſance qu'il donne de

la Cour & des perſonnes qui y ſont at
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tachées ; mais encore très-curieux par less

détails & l'explication des richeſſes de

arts qui embelliſſent le Parc & la Ville

de Verſailles.

Diäionnaire raiſonné de Diplomatiqº,

· contenant les règles principales & eſ

ſentielles, pour ſervir à déchiffrer les

| anciens titres, diplômes & monumens,

ainſi qu'à juftifier de leur date & de

leur authenticité. On y a joint grand

| nombre de planches rédigées auſſi par

ordre alphabétique, & revues avec le

plus grand ſoin, avec l'explication à

chacune, pour aider également à con

noître les caractères & écritures d s

différens âges & des différentes na

tions ; par D. de Vaines, Religieux Bé

- nédictin de la Congrégation de Saint

· Maur ; 2 vol. in - 8°. le premier de

| 548 pages, ſans la préface, avec 25

planches; & le ſecond de 482 pages

y compris la table, avec 26 planches ;

avec approbation & privilége du Roi.

A Paris, chez Lacombe , Libraire, rue

Chriſtine, brochés ; prix, 12 l. -

Journal des Dames , dédié à Madame

la Dauphine, par Madame la Baronne

de Princen. F

y
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Proſpectus

· Le Littérateur qui conçut le premier

l'idée d'un ouvrage périodique , intitulé

le Journal des Dames , avoit imaginé

l'hommage le plus propre à réunir les
ſuffrages d'un Sexe ſans qui les ſcien

ces & les arts ſeroient encore un chaos.

On ſait comment le Poëte de tous les

âges, le Fabuliſte Philoſophe repréſente

un Dieu ſe jouant à dégroſſir la maſſe

informe de l'Univers (*)

Que fait l'Amour ? ... volant de bout en bout,

Cejeune enfant, ſans beaucoup de myſtère, º

En badinant vous débtouille le tout, :

Mille fois mieux qu'un ſage n'eût ſu faire.

Changez le nom, & voilà le pouvoir

de la beauté ſur les arts , exprimé avec

autant de naïveté que d'élégance & de

vérité.Ainſi un ouvrage périodique con

ſacré à céſé rer les vertus , le génie, les

bienfaits ou les talens d'un ſexe qui fut

pour l'autre ce que le fer eſt au caillou

qu'il frappe, n'étoit en effet qu'un tribut

dë la reconnoiſſance la plus égirime. Le

ſuccès d un pareil ouvrage devoit être

* Pſyché, liv. 1 , p. 32, id. in-12. - 2
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auſſi rapide que durable.Je ne me permet

trai point d'examiner quelles cauſes ontpu

faire éprouver au Journal des Dames, des

révolutions ſucceſſives. Un ſeul objet

doit fixer aujourd'hui mes idées ; c'eſt de

le préſenter aux yeux du Public ſous

l'aſpect qui peut le rendre cher à toutes

les claſſes des Citoyens.

Une Princeſſe que l'on ne peut louer

dignement qu'en diſant qu'elle eſt au

deſſus des éloges , a daigné accepter la

dédicace du Journal propre à un ſexe

dont elle eſt la gloire & l'exemple; ſous

quels auſpices plus favorables les Muſes

pourroienr-elles réunir & leurs travaux,

& leurs talens ? Qui pourroit, en voyant

à la tête de cet ouvrage un nom auſſi

auguſte, ſoupçonner ſon Auteur de n'a-

voir point cherché à remplir autant qu'il

eſt en lui , tous les devoirs que lui im

poſe le reſpect dû à ce nom , que l'on

ne peut prononcer, ſans ſe rappeler le

ſouvenir de toutes les grâces unies à tou

tes les vertus, Détailler le plan que je

me ſuis formé du Journal des Dames,

c'eſt donner une idée de l'exactitude ſcru

puleuſe avec laquelle j'eſpère être fidelle

à tous les engagemens que j'ai cru devoir

prendre avec moi mème ; parce que la

plus sûre manière de reſpecter toujours

F vj '
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le Public, eſt de ſe reſpecter ſoi-même.

1°. Aucun morceau , ſoit en proſe,

ſoit en vers, qui offriroit ou des idées

trop analogues à ce genre de tableaux .

que l'œil de la candeur ne peut fixer ſans

perdre de ſon† , ou des ſyſ

têmes que la morale la plus pure ne puiſſe

avouer, aucun morceau de ce genre ne

ſera inſéré dans ce Journal; la glace où

ſe réfléchit le rayon du génie, doit être

pure comme lui. -

2°. Toute perſonnalité, même la plus

légère, ſera regardée comme indigne d'un

ſexe dont la douceur eſt l'attribut carac

tériſtique. Pourquoi , d'ailleurs , entre

tous les ouvrages qui paroiſſent chaque

jôur, choiſir, pour en rendre compte,

ceux préciſément qui annoncent un§

moins heureux ? Et dans ceux qui font

honneur à la littérature, pourquoi ex

traire par préférence les§ qui pa

roiſſent les plus défectueux ? Si j'en juge

par le ſentiment qui me guide, il en doit

plus coûter au Journaliſte qui critique,

qu'à l'Auteur critiqué ; parce que le Pu

blic, quelque fortement qu'on affirme le

contraire, ne croit pas que l'on ait l'eſprit

méchant, ſans ſoupçonner le cœur du

même vice ; & rarement ce ſoupçon s'ef.

face, quand une fois il eſt établi. -
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3°. Le Journal contiendra la Notice

de tous les ouvrages nouveaux, compo

ſés par des Dames, ou pour elles. Tous

les genres de Poëſie & de Littérature ſe

ront admis. Les vies des Femmes célèbres

de tous les ſiècles & de tous les pays for

meront un objet auſſi varié qu'intéreſſant.

J'imiterai dans cette galerie de tableaux,

la Nature qui place dans un parterre la

violette modeſte à côté du lis ſuperbe.

Au Temple de Mémoire les Buſtes ſont

placés indiſtinctement : Sémiramis eſt en

regard avecSapho, & Sévigné avec Anne

de Bretagne. . . - • • • •

, 4°. Toutes les Artiſtes célèbres , dans

quelque genre que ce ſoit , recevront le

tribut qui leur ſera dû. J'annoncerai, ſoit

leurs talens, ſoit leurs travaux; & toutes

les Notices qui m'en ſeront envoyées,

deviendront pour moi le ſujet d'une re

connoiſſance toujours nouvelle. Peinture,

Mufique, Gravure, Hiſtoire naturelle,

&c. tout ſé réunira dans ce monument

élevé à la gloire de mon ſexe. . -

5°. Si quelques anecdotes chères à la

vertu, aux ſciences , à la gloire ou au

bonheur public, intéreſſent auſſi mon ſe

xe, je me ferai un devoir de les recueil

lir. La cauſe de l'eſprit ne doit jamais

nuire à celle du cœur. Comme après



134 MERCURE DE FRANCE.

avoir admiré le génie de Virgile, on aime

à s'attendrir au récit des vertus de Titus ;

après avoir célébré l'Uranie qui commen

ta Newton, on acquiert des droits à s'eſ

timer ſoi même, en narrant les bienfaits :

de l'auguſte Fille de Staniſlas.

6°. Il ne me reſte plus qu'à inviter tous

les Ecrivains dont s'honore la Littéra-.

ture Françoiſe, à vouloir bien contribuer

au ſuccès d'un Journal , qui ne peut que

laire, dès qu'il ſera plutôt le leur , que

† mien. IIs m'enverront les fieurs qu'ils

auront cueillies, ou fait naître. Tout mon

ſoin ſera de leur conſerver leur fraîcheur.

En les aſſortiſſant, on ne peut guère les

flétrir; & le tact d'une femme eſt rare-,

ment accuſé d'ôter aux objets le coloris

qui es embellit.

· Je devrois , en terminant ce Proſpec

tus , rendre des actions de grâces à l'Au

guſte Protectrice qui veut bien agréer ,

l'hommage que je lui fais de ce Journal.

Mais , j'oſe le croire , cette faveur eſt une

dette que toute la Littératnre doit par-,

tager avec moi ; & la meilleure manière

de s'en rendre digne, eſt de l'acquitter :

par un zèle unanime , & par une exacti

tude qui ne laiſſe rien à deſirer.

- - -
-

- - - - • - -
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Conditions de la Souſcription.

L'ouvrage formera ſix volumes par an

née, diviſé chacun en deux parties : cha

que partie aura cinq feuilles d'impreſſion

in-12 , & paroîtra le 3o de chaque mois.

Le Public peut eſpérer que chaque livrai

ſon ne ſera lamais retardée , même d'un

jour. Le plan de la rédaction eſt diſpoſé

de manière à n'occaſionner aucun délai.

Le prix de la Souſcription eſt de 1 2

livres pour Paris & Verſailles ; & de 15

livres pour la Province , franc de port.

On ſouſ rira à Paris , chez le ſieur

Lacombe, Libraire, rue Chriſtine, près

la rue Dauphine.

Tous les paquets ſeront adreſſés au

fieur Quillau, Hir primeur du Journal ,

rue du Fouarre, pour remettre à Madame

la Baronne de Princen. . -

Tous ceux qui ne ſeront point envoyés

francs de port reſteront à la Poſte. .

Le premier volume paroîtra au 3e

Janvier 1774.

Code Lorrain , ou Conférence des Edits

& Ordonnances des Ducs de Lorraine

& de Bar, & des Coutumes générales

& particulières de ces deux Duchés ,

par M. François de Neufchâteau, Doc
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teur en droit, de pluſieurs Académies,

&c. Conſeiller, Avocat du Roi au

- Bailliage de Vézelize. -

, L'ouvrage qu'on propoſe au Public eſt

compoſé de deux Parties très-diſtinctes,

ſans être diſparates. Elles ſont liées en

tr'elles par l'identité du but auquel elles

conſpirent, Les peuples, ſont régis à la

fois par les Coutumes revêtues de la ſanc

tion de l'autorité du Prince, & par les

décrets émanés directement de cette au

torité même : l'étude des Loix munici

pales ne ſauroit donc ſe ſéparer de celle

des Loix ſouveraines, puiſque toutes les

deux ſe prêtent un appui réciproque &

une lumière mutuelle.

, C'eſt dans la vue de faciliter l'une &

l'autre, que je me ſuis déterminé à réu

nir, ſous un titre commun, la Confé

rence des Edits & Ordonnances des Ducs

de Lorraine & de Bar, & celle des Cou

tumes générales & particulières de ces deux

JDuchés.

Conditions de la ſouſcription.

: Cet Ouvrage ſera compoſé de deux

forts volumes in.4°. On ne donnera point

d'argent en ſouſcrivant. On ſignera ſeu



J A N V I I R. 1774. 137

lement une reconnoiflance conçue en ces

$effneS :

Je ſouſſigné m'engage à remettre au

ſieur Babin, Libraire à Nancy, 7 liv. de

france pour le prix de chaque volume bro

ché du Code Lorrain, lorſqu'il me remettra

cet Ouvrage. . º

Le premier velume paroîtra vers Pâ

ques 1774; le ſecond le ſuivra de près.

Les ſouſcripteurs ſeront contens de l'e-

xécution Typographique. Ceux qui n'au

ront pas ſouſcrit payeront l'Ouvrage 24
livres.

Diâionnaire de la Nobleſſe, contenant les ,

· Généalogies, l'Hiſtoire & la Chrono

logie des familles nobles de France ;

l'explication de leurs armes, & l'état

de grandes Terres du royaume, au

' jourd'hui poſſédées à titre de Princi

pautés, Duchés, Marquiſats, Comtés,

· Vicomtés, Baronnies, &c. par créa

tion , héritages, alliances, donations,

ſubſtitutions , mutations , achats ou

autrement. On a joint à ce Diction

naire le Tableau généalogique, hiſto

rique , des Maiſons ſouveraines de

l'Europe , & une notice des familles

étrangères, les plus anciennes, les plus

nobles & les plus illuſtres, par M. de
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la Chenaye Des-bois , tome VI, ſe- .

conde édition , prix , 1 8 livres broché,

à Paris, chez Antoine Boudet, Libraire

Imprimeur du Roi, rue St Jacques, .

1772 , avec approbation & privilége .

du Roi.

Entre les premières Maiſons remar

quables que l'on trouvera dans ce volume

à la lettre E, ſont celles d Egmond,

d'Erlach , Suiſſe , d'Eſcars , d'Eſcou

bleau, d'EsPAGNE, Maiſon régnante ,

d'Eſparbez, d'Eſpinay-Saint-Luc , d'Eſt,

Maiſon d'Italie, d'Eſtaing, d'Eſtampes,

d'Eſtouteville, maiſon éteinte, d'Eſtra

des, d'Eſtrées, & c. A la lettre F, la

Fare, Farnèſe, maiſon d'Italie, Faudoas,

Fay-Maubourg , Fitz James , Foix, For

bin, Foucault , Foudras , Fouquet de

Belle Iſle, France, Franquetot de Coi

gny , &c.

De temps en temps, dit l'auteur, je ren

contre de ces critiques qui me reprochent

ue j'inſère dans mon Livre toutes ſortes

# Mémoires; je leur réponds encore que

dès qu'une famille a la nobleſſe, ſoit an

cienne, ſoit nouvelle, elle a droit d'y

être; & tout homme inſtruit de la ſcience

héraldique, ne ſe méprend point à ſon

origine : il ſait diſtinguer les différentes
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claſſes de nobleſſe, & adjuger à chacune

le rang qui lui eſt dû. Pour peu qu'on

ſoit ve ſé dans notre hiſtoire de France , .

où les grands noms de la nation ſont ,

célebrés p eſque à chaque page , on voit

la d ſtance des noms communs aux leurs.

Il y a beaucoup de Souſcripteurs de cet

ouvrage qui négligent de faire retirer cha

que volume à meſure qu'il paroît ; on les

prie de vouloir bien y faire attention, & '

d'envoyerchercher ceuxqui leur manquent

chez l'Auteur (de la Chenaye-Desbois ,

rue St André-des-Arts, à côté de l'hôtel

d'Hollande ) s'ils ont ſouſcrit chez lui,

ou chez le Libraire, Antoine Boudet,

Libraire Imprimeur du Roi, rue St Jac

ues. Ceux qui envoient des Mémoires

† également priés d'en affranchir le

port, ainſi que la lettre qu'ils y doivent

joindre, ſans quoi l'Auteur ne les em

ploiera pas, ne pouvant ni ne devant faire !

aucun uſage de Mémoires anonymes. La

ſouſcription eſt toujours ouverte, & con

tinuera de l'être juſqu'au volume qui

contiendra les dernières Lettres de l'Al

phabet. -
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Annonces. .

· Les deux amis, ou le Négociant de

Lyon, drame en cinq actes, en proſe,

par M. Beaumarchais, 1 vol. in - 8. br.

1 liv. 16 fols. A Paris, chez Ruault, Li

braire, rue de la Harpe.

· L'Eſprit du Militaire , ou Entretiens

avec moi-même, par le Chevalier Guy,

in-8. br. avec fig. 1 liv. 1o ſols.A Rouen,

- # Beſogne , Libraire, cour du Pa

21S.

Etrennes de la Nobleſſe, ou Etat actuel

des familles nobles de France, & des

Maiſons des Princes & Souverains de

l'Europe, pour l'année 1774, 1 v. in-12.

br. A Paris, chez Deſventes de Ladoué,

Libraire, rue St Jacques, vis à-vis le Col

lége de Louis le Grand.

Vie de St Gaitan de Thienne, Inſtitu

teur de la Congrégation des Clercs régu

liers dits Théatins, du B. Jean Marinon

de S. André Avellin , & du B. Cardinal

Paul Burali d'Arezzo, de la même Con

grégation, avec les Panégyriques de ſaint

Gaëtan & de St André Avellin, par le

R. P. de Toncy , Théatin ; 1 vol. in-12.

rel. 2 liv. 1o ſ. A Paris, chez Lottin l'aî
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né, Libraire, & Onfroi, Libraire, rue

St Jacques. - ·

Le Jardinier prévoyant, Almanach pour

l'année 1774, ſuivi de conſidérations ſur

le Jardinage, 1 vol. in-16. br. 1 liv. 1o ſ.

A Paris, chez Didot le jeune, Libraire,

quai des Auguſtins. -

Fleurettes du Parnaſſe, Bouquet du jour

de l'an, ou Recueil de chanſons de ſo

ciété, qui n'avoient jamais paru , 1 vol.

in-18. br. 1 liv. 1o ſols. A Filodie, & à

Paris, chez Pillot , Libraire, rue St Jac

ques. - - -

Mémoire ſur une découverte dans l'art

de bâtir, faite par le St Loriot, mécani

cien, penſionnaire du Roi ; dans lequel

l'on rend publique , par ordre de Sa

Majeſté, la méthode de compoſer un Ci

" ment ou Mortier propre à une infinité d'oz

vrages, tant pour la conſtruction que pour

la décoration. Prix, 3o ſois. A Paris,

chez Michel Lambcrt, rue de la Harpe,

près St Côme. 1774. - -

Traité élementaire d'Algèbre, par M. l'Ab

bé Boſſut, de l'Académie royale des

ſciences, Examinateur des Ingénieurs,

in-8° A Paris, chez C. Ant.Jombert,
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fils aîné, libraire, rue Dauphine, près

le Pont neuf, 1773.

Diſcours préliminaire. *

Les mathématiques ont pour objet la

meſuré de la grandeur. Elles embraſſent,

ſous ce point de vue, toutes les quantités

ſuſceptibles d'augmentation ou de dimi

· nution, par exemple, les nombres , l'é-

tendue, le mouvement, &c. C'eſt à la

curioſité & au beſoin qu'elles doivent

leur naiſſance, qui remonte à l'antiquité

la plus reculée. Ces deux puiſſans mobi

les excitant ſans ceſſe l'eſprit humain à

· de nouvelles recherches, les découvertes

· ſe ſont accrues & multipliées dans la ſui

te des ſiècles; & l'édifice des ſciences s'eſt

, élevé peu à peu à la hauteur où nous le

voyons aujourd'hui : la poſtérité y ajou

- tera encore, ſans pouvoir peut être jamais

· en poſer le faîte. - -

, Tous les Peuples qui ont cultivé les

mathématiques, n'y ont pas fait des pro

grès égaux. Cette différence doit être at

&

-8- - -

* Les deux traités d'Arithmétique & d' Algèbre

· devoient paroître enſemble, & ce diſcours étoit

, deſtiné à les précéder. Quelques circonſtances ont

dérangé ce plan ; mais l'auteur parle ici comme s'il

avoit été exécuté. . ' -
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· tribuée à celle des climats , des gouver

nemens, & quelquefois à des circonſtan

· ces particulières qui impriment à une

| Nation, un mouvement général vers cer

tains objets. Nous pouvons citer en preu

ve,des exemples remarquables.Les Grecs,

' nés ſous un ciel heureux , libres , ou du

moins ſoumis à des maîtres modérés, ont

· excellé dans tous les genres : ils ſemblent

avoir mené de front les ſciences, les let

| ttes& les Arts. Les Romains, long-tems

barbares & occupés de leurs conquêtes,

eurent enfin des orateurs, des Hiſtoriens

| & des poëtes, qui ſe formèrent au ſein de

· leurs diviſions inteſtines ; & bientôt le ta

lent de la parole devint un moyen preſ

u'aſſuré d'arriver aux premières places

· de la république : mais ils montrèrentpeu

· de goût & de génie pour les ſciences qui

ne leur promettoient pas les mêmes hon

· neurs. De tems immémorial , les Chinois

s'adonnent aux mathématiques: la plupart

| de leurs Empereurs les ont aimées & les

ont encouragées par des bienfaits : le cli

mat qu'ils habitent eſt , en particulier ,

très favorable aux obſervations aſtronomi

ques. Néanmoins, malgré le concours de

tant de circonſtances avantageuſes, les

ſciences demeurent toujours, parmi eux,
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dans un état de médiocrité & de langueur.

Leur aſtronomie eſt à-peu près ce qu'étoit

la nôtre il y a deux cens ans. Attachée

ſuperſtitieuſement à ſes anciennes inſti

tutions, la Nation Chinoiſe paroît dé

pourvue de cette activité inquiète qui .

cherche la nouveauté, & qui produit les

| découvertes. - -

Il y a des différences encore plus ſen

ſibles entre les hommes qui compoſent

un même Peuple. Tous les eſprits ne ſont

pas propres à pénétrer bien avant dans les

mathématiques. Une intelligence ordi

naire ſuffit pour en comprendre les élé

| mens, & même pour en faire des appli

cations utiles à la pratique. Mais veut

on s'élever à la géométrie des courbes, à

la mécanique, à l'aſtronomie, &c. ? Les

principes ſe multiplient, les combinai

ſons ſe compliquent, & il faut être ca

pable d'embraſſer & d'étendre tout à la

fois une longue chaîne d'idées & de rai

ſonnemens. La ſagacité & la force de tête

que ces opérations exigent, ne ſont pas

communes. Vous êtes deſtiné à devenir

rand orateur ou grand poëte, ſi à une

imagination brillante & féconde, vous

joignez un goût ſévère & dirigé par l'étu

de des excellens modèles : les caractères

du
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du génie mathématique ſont la juſteſſe,

la clarté & la profondeur. Mon intention

n'eſt pas d'aſſigner ici les places aux ta

lens, ni de réfuter les jugemens que l'en

vie ou la prévention§ quelquefois

à ce ſujet; mais je crois que dans tous les

· genres, les hommes ſupérieurs ſont à

peu près également rares. La Nature mets

une ſorte d'égalité ou d'équilibre entre

ſes productions. Qui auroit à choiſir, dit

l'illuſtre M. d'Alembert, d'être Corneille

ou Neuton , feroit bien d'étre embarraſſé,

ou ne mériteroit pas d'avoir à chaiſir. Si la

vanité pouvoit s'oublier un moment elle

même,& ſi elle vouloit conſidérer que le

ſuccès complet dans une partie ne s'obtient

que par un travail opiniâtre & ſnivi, qui

nouscondamne à l'ignorance ouà la médio

crité dans toutes les autres,on deviendroit

plus réſervé, plus équitable; &, lorſqu'on

ne ſeroit pas en état d'apprécier un ta- .

lent, on s'abſtiendroit au moins de le ra

baiſſer. - - - - - -

Les mathématiques ont acquis parmi

nous, ſur tout depuis quelques années,

un degré de faveur , qui a prodigieuſe

ment multiplié les livres élémentaires

deſtinés à les expliquer & à les répandre.

Je n'en aurois pas augmenté le nombre,

II. Vol.
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ſi le devoir de ma place, & des invita

tions auxquelles je ne pouvois réſiſter,

ne m'en avoient fait une loi. Ces ſortes

d'ouvrages ſont très-difficiles à bien faire,

& la gloire qu'ils produiſent à leurs au

teurs, n'eſt jamais proportionnée aux pei

nes, à l'attention qu'on eſt obligé d'y

donner. Je n'ai donc pris d'abord la plu

me qu'avec répugnance ; &, pour dimi

nuer le dégoût attaché à ce travail, j'ai

tâché de ſemer ſur un fond néceſſaire

ment uſé, des choſes nouvelles & inté

reſſantes. J'ai cherché en même temps à

remplir un autre objet que la plupart de

mes prédéceſſeurs paroiſſent avoir négli

gé : c'étoit d'appliquer, lorſque l'occaſion

s'en préſenteroit, les vérités mathémati

ques à des problêmes utiles à la ſociété.

Par-là, ſans rompre l'enchaînement théo

rique des propoſitions qui doivent former

le corps d'une ſcience, la pratique eſt

éclairée, l'attention du lecteur eſt ſoute

nue, & l'on prévient le reproche que les

mathématiciens méritent quelquefois,de

n'offrir que des réſultats abſtraits &

rement ſpéculatifs. Je publie aujourd'hui

l'Arithmétique & l'Algèbre. Avant que

d'indiquer la manière dont j'ai cru devoir

traiter ces deux ſciences , commençons
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par nous faire un tableau raccourci de leut

objet & de leurs progrès. -

. Rien n'eſt plus ſimple & plus familier

aux hommes, que l'idée du nombre ou de

la multitude. Elle eſt née comme d'elle

même, auſſi-tôt qu'on a vu pluſieurs ar -

bres, pluſieurs étoiles, & en général plu

ſieurs individus de la même eſpèce.Ainſi

on ne dut pas tarder à imaginer les pre

mières opérations de l'arithmétique. On

apprit ſans doute en peu de temps,à join

dre enſemble les nombres par l'addition,

& à les ſéparer par la ſouſtraction. Mais

ſi ces opérations primitives étoient fim

ples dans leur principe , il ſe préſenta

, bientôt des queſtions où elles menoient

à des calculs compoſés, & quelquefois

capables de rebuter par leur longueur.

L'eſprit fut donc forcé de ſe replier ſur

lui même, & de cherchet les moyens

d'abréger la pratique de l'addition & de

la ſouſtraction, dans les cas qui le per

mettoient. De-là naquirent la multiplica

tion, la diviſion, & ſucceſſivement les au

tres règles de l'arithmétique. - -

Suivant Strabon, les Phéniciens qui

ont été les premiers commerçans du mon

de, ont été auſſi les premiers arithméti

ciens, Il eſt probable qu'avant ces peuples,

G ij
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l'art de compter avoit déjà fait quelque

progrès. Mais ils l'appliquèrent aux objets

du commerce, & par-là ils méritèrent la

gloire de l'avoir en quelque ſorte inven

té. Cet art ſe perfectionna chez les Egyp

tiens, & c'eſt d'eux qu'il a paſſé aux au

tres Peuples. - -

La ſcience des Prêtres Egyptiens a été

renommée dans l'antiquité. Ils étoient,

pour ainſi dire, les dépoſitaires de toutes

les connoiſſances naturelles que les hom

mes avoient acquiſes depuis l'origine du

monde. Thalès de Milet, & Pythagore

de Samos, vinrent s'inſtruire parmi eux.

De retour dans la Grèce, Thalès y forma

la ſecte ou philoſophie Ionienne, qui ſe

partagea en pluſieurs branches. Pythagore

alla s'établir en Italie, où il devint le chef

d'une école long-temps célèbre. Il eut par

mi ſas diſciples des Princes & des Légiſ

lateurs.Ce philoſophe, à qui l'on doit des

découvertes dans preſque toutes les par

ties des† s'appliqua d'une

manière ſpéciale à la recherche des pro

priétés des nombres. Il avoit l'imagina

tion vive & portée à l'eſprit de ſyſtême.

Il attachoit à certaines combinaiſons de

nombres, pluſieurs vertus myſtérieuſes ;

mais ce qu'il avoit écrit ſur ce ſujet n'eſt

, -*
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pas arrivé juſqu'à nous ; le temps n'a reſ

pecté que ſa table de multiplication.

| Alexandre aimoit tout ce qui appartient

au domaine de l'eſprit. La plupart de ſes

ſucceſſeurs eurent les mêmes goûts, La

gus, maître de l'Egypte, fonda l'école

d'Alexandrie, où les mathématiques fleu

rirent avec éclat pendant plus de dix fiè

cles. Il en eſt ſorti une foule de ſçavans

du premier ordre. L'un d'entr'eux s'ou

vrit, dans l'arithmétique, déjà fort éten

due, un champ de problèmes entièrement

nouveaux. Je veux parler de Diophante,

qui vivoit, ſelon les conjectures les plus

yraiſemblables, vers l'an 3 5o de notre

Ere. Il conſidéra les propriétés des quar

rés numériques. ll demandoit, par exem

ple, qu'on partageât un nombre quarré

en deux autres nombres qui fuſſent éga

lement des quarrés ; qu'on trouvât deux

nombres rationnels dont la ſomme fût à

celle de leurs quarrés, dans un rapport

rationnel, & c. L'art que Diophante em

ploie pour réſoudre ces ſortes de queſ

tions , eſt extrêmement ingénieux. Il

avoit écrit treize livres d'arithmétique

ſur cette matière ; nous n'avons que les

ſix premiers ; les ſept autres ſont perdus.

Pluſieurs modernes ſe ſont efforcés de ré

parer cette perte ; & on a lieu de croire

G iij
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qu'ils ont été plus loin que Diophante

lui-même, parce qu'ils ont trouvé dans

les nouvelles méthodes, des ſecours qui

manquoient au premier inventeur. Les

plus célèbres de ces ſçavans ſont Bachet

de Meziriac, éditeur & commentateur

de Diophante ; Fermat, Frenicle de Beſ

ſy, le Père Preſtet, le Père de Billy ,

Maclaurin, Saunderſon; &, de nos jours,

M. Euler & M. de la Grange. Du reſte,

on ne doit pas regarder la théorie dont il

s'agit, comme ſimplement curieuſe : elle

eſt utile dans l'algèbre & dans le calcul

intégral, pour transformer, dans pluſieurs

cas, des quantités affectées de radicaux ,

en d'autres purement rationnelles. .

On ſe rappelle qu'un peu avant le mi

lieu du VII° ſiècle, les Arabes ravagè

rent l'Egypte, la Perſe & la Lybie. Cette

uerre fit une plaie cruelle aux lettres.La

§ d'Alexandrie , dépôt im

menſe des productions de l'eſprit hu

main , fut livrée aux flammes. Le Calife

Omar ordonna qu'on brûlât tous ces li

vres, parce que, diſoit-il , s'ils ſont con

formes à l'Alcoran, ils ſont inutiles , & »

s'ils y ſont contraires , ils doivent être

abhorrés & détruits : raiſonnement bien

digne d'un brigand fanatique ! L'Ecole

fondé par Lagus, périt ou fut diſperſée,

·
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Les mathématiques refluèrent dans la

Grèce, où elles ne firent plus que languir.

Mais , par une révolution qui n'avoit

point d'exemple, les mœurs des Arabes

changèrent tout d'un coup, & perdirent

leur première férocité. Bientôt cette Na

tion cultiva elle - même les arts qu'elle

avoit voulu anéantir. Il ne s'étoit pas

écoulé cent ans depuis l'époque que je

viens de citer, qu'on vit naître en foule

dans ſon ſein, des poëtes, des orateurs ;

des mathématiciens, &c. On compte dans

ce nombre la plupart des Califes qui la

gouvernèrent. Le mouvement des corps

céleſte attira ſur-tout l'attention de ces

Princes. Rien n'égale la magnificence des

obſervatoires qu'ils érigèrent au pro

grès de l'aſtronomie. Les Arabes furent,

† plus de trois ſiècles, le peuple

e plus poli & le plus éclairé de la terre,

tandis que tout le nord de l'Europe étoit

plongé dans la barbarie. Parmi les dé

couvertes dont ils enrichirent les mathé

matiques, celle de notre numération ac

tuelle eſt à jamais mémorable. Il eſt vrai

que les Hébreux, les Grecs, les Romains,

& preſque tous les anciens Peuples aſ

ſembloient les nombres par dixaines ;

c'eſt-à-dire , qu'après avoir compté de

puis l'unité juſqu'à dix, ils commençoient

G iv
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une nouvelle période. Mais leur arithmé

tique étoit d'ailleurs très-compliquée. Ils

n'avoient pas imaginé de diſtinguer les

périodes par la différence des places : ils

repréſentoient les nombres par les lettres

de leur alphabeth ; notation impropre,

qui devenoit très - embarraſſée, lorſqu'il

s'agiſſoit d'exprimer des nombres un peu

conſidérables. De ce double inconvénient

réſultoit une longueur fatigante dans les

calculs numériques. Qu'on jette,par exem

ple, les yeux ſur l'arithmétique des Ro

mains : on jugera combien elle devoit

être laborieuſe & pénible , même dans

des queſtions fort ſimples. Les Arabes

exprimèrent les nombres par des caractè

res particuliers, appelés chiffres ; & ils

établirent, par une loi de convention,

qu'un même chiffre repréſenteroit desuni

tés, des dixaines, des centaines , &c. ſe

lon la place qu'on lui feroit occuper. Ce

ſyſtême ingénieux a tous les avantages

qu'on pouvoit deſirer. Il réunit la clarté à

la préciſion. Un nombre immenſe par la

multitude de ſes unités, ſe peint aux yeux

& à l'eſprit, dans un très-petit eſpace. On

rétend que les Arabes tenoient cette

idée des Indiens. C'eſt un point de criti

que que je ne diſcuterai pas ici. Quoi qu'il

en ſoit, il eſt certain que nous devons
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immédiatement aux Arabes, l'arithméti

que telle que nous la pratiquons. Le cé

lèbre Gerbert, qui fut dans la ſuite Pape,

ſous le nom de Silveſtre l I, alla pui

ſer cette ſcience en Eſpagne, où les Ara

bes dominoient alors ; & il la répandit

dans le reſte de l'Europe, vers l'an 96o.

Quant à la figure particulière des chiffres,

elle a ſubi quelques changemens : celle

que nous employons aujôurd'hui ne s'eſt

introduite d'une manière invariable que

ſur la fin du Xll° ſiècle.

Nous trouvons chez les Grecs moder

nes quelques étincelles du génie qui avoit

animé Archimède , Apollonius , Dio

phante, & c. Ils inventèrent les quarr s

magiques vers le milieu du XV° ſiècle ,

& c'eſt à Moſcopule qu'on en attribue les

premières notions. Cette épithète de ma

gique eſt donnée à un quarré diviſé en

cellules égales & quarrées, dans leſquel

les on inſcrit les termes d'une progreſſion

arithmétique , de telle ſorte qu'en les

ajoutant enſemble , ſuivant les bandes

verticales ou horizontales, & ſuivant les

diagonales du quarté , on ait conſtam

ment la même ſomme. On s'eſt exercé

pendant long temps à ces problêmes, &

on les a variés de pluſieurs manières.
• · · · · · · · - G v · ·
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Mais,comme ils forment une claſſe abſo

lument iſolée & inutile dans l'uſage, ils

ont perdu l'attrait que la nouveauté,

jointe au mérite de la difficulté vaincue,

avoit pu leur donner.

En 1614, le Baron de Neper, Ecoſ

ſois, fit l'importante découverte des lo

garithmes , qui mettent dans les calculs

numériques des abréviations auxquelles

l'aſtronomie doit en partie ſes progrès. Il

arriva à cette découverte, en conſidérant

la correſpondance qui règne entre la pro

greſſion arithmétique & la progreſſion

géométrique : il forma le projet de conſ

truire ſur ce principe des tables qui de

voient réduire les multiplications & les

diviſions à de ſimples additions & ſouſ

1ractions ; & il avoit déjà commencé à

les calculer, lorſqu'il fut enlevé par la

mort. Henri Brigge & Adrien Vlacq re

prirent ce travail ſous une forme un peu

différente; & ils publièrent enfin les tables

de logarithmes, qu'on emploie aujour

d'hui. Pluſieurs auteurs les ont fait impri

mer, avec des changemens qui ne tou

chent point au fond, & qui tendent ſeu

lement à faciliter les uſages auxquels elles

ſont deſtinées. -

Le ſiècle paſſé vit naître encore plu



J A N V I E R. 1774. 15 ;

ſieurs théories qui concernent les proprié

tés des nombres. Le Lord Brouncker in

venta les fractions continues, qui lui

ſervirent à trouver le rapport très- appro

ché du diamètre du cercle à la circonfé

rence. Huighens employa le même moyen

dans le calcul d'une machine deſtinée à

repréſenter les mouvemens de notre ſyſ

tême planétaire. Mercator & Vallis ima

· ginèrent pluſieurs ſuites de nombres d'une

eſpèce nouvelle. Mais toutes ces recher

ches, & d'autres ſemblables, dûrent leur

origine & leur accroifſement à une autre

ſcience, à l'Algèbre, dont nous allons

parler. s

La ſuite au Mercure prochain.

A C A D É M I E S.

Extrait de la Séance publique de l'Aca

démie de Villefranche. ' : )
•- -

Mercredi 25 du mois d'Août, l'Aca

démie a tenu ſa ſéance publique. Le pa

négyrique de StLouis a été prêché le matin

par M. l'Abbê Meurier. .

M. Deſſertine, directeur, a ouvert la

G vj
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*éance par des réflexions ſur l'homme de

lettres conſidéré par rapport à la ſociété.

« On croiroit, a dit M. Deſſertine, que

» l'homme de lettres n'a beſoin que de

» paroître dans le monde pour y plaire &

» y réunir tous les ſuffrages ; il paſſe ſa

» vie à polir ſon eſprit & à régler ſon

» cœur ; ſes mœurs doivent être douces

» & pures ; ſa converſation a le double

» mérite d'être inſtructive & agréable.

» Cependant on ne le voit guères réuſſir

» dans la ſociété; & la raiſon en eſt qu'il

» eſt ignoré, qu'il en mépriſe les frivoles

» uſages; que le plus ſouvent on y parle

» une langue qui n'eſt pas la ſienne; enfin

» que ſon amour-propre trop peu déguiſé

» ne ménage pas aſſez celui des autres. »

M. le Chevalier de Monſpey, reçu au

nombre des académiciens honoraires, a

prononcé ſon diſcours de remerciement,

où, après les complimens en uſage dans

ces ſortes de circonſtances, il a examiné

combien la ſenſibilité , cette précieuſe

qualité de l'ame qui vivifie toutes les au

tres, eſt néceſſaire pour obtenir des ſac

cès dans la carrière des lettres; & quelin

tervalle immenſe cet avantage que poſ

ſédèrent au plus haut degré les Homères,

les Racines, les Fénéloñs, a mis entre ces
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grands hommes & la foule des écrivains

qui en ont été privés. :-

M. de Foſi, avocat, fit part de quelques

· conjectures ſur les écarts lyriques attri

bués à Horace, qui ne nous paroiſſent tels

ue par l'ignorance où nous ſommes des

événemens publics & particuliers qui y

donnoient lieu. .. Il regrette que les an

ciens poëtes n'ayent pas eu l'avantage dent

jouiſſent quelques uns de nos modernes,

d'être commentés de leur vivant. Il choi

ſit une des odes d'Horace du nombre de

celles qui ont en apparence le plus d'é-

carts , (l'ode x 1 du 3 ° livre, Mercuri, nam

te docilis magiſtro ), & il les fait diſparoî.

tre par des explications auſſi ſolides qu'in

génieuſes. M. de Foſi a dit en finiſſant :

« N'eſt-ce pas, Meſſieurs, vous entrete

» nir trop long-tems d'une littérature au

» jourd'hui hors de mode? Il n'eſt preſque

» plus permis de jouer avec les Muſes. On

» veut qu'elles s'occupent des grands ob

» jets de l'adminiſttation publique ; on ne

» veut les voir qu'au milieu des bureaux,

» des comptoirs,des guérets&des charrues:

» on ne les écoutequ'autant qu'elles dictent

» des loix au Magiſtrat politique& civil,

» au Négociant , au Cultivateur. Mais

» lorſqu'on ſe repoſoit de toutes ces cho

» ſes ſur ceux à qui ce ſoin appartient &
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» qui en répondent ; lorſqu'il y avoit

» moins de chaleur & d'inquiétude dans

» les eſprits , lorſque l'on étoit plus ſou

» mis, quoique auſſi éclairé, n'étoit - on

» pas plus tranquille , & par conſequent

» plus heureux ? » -

M. de Garnerans, ancien premier Pré

ſident du Parlement de Dombes, lut un

mémoire rempli de recherches curieuſes

& ſavantes, dans lequel, après avoir éta

bli qu'au temps de Céſar & d'Auguſte, la

taille ordinaire des Romains , & ſur tout

des Gaulois, étoit plus élevée que la taille

ordinaire des hommes actuels, il donne

les raiſons les plus plauſibles de cette dif

férence. -

L'éloge hiſtorique de M. l'Abbé Hum

blot, prédicateur ordinaire du Roi , fut

enſuite lu par le ſecrétaire.

· Cette lecture fut ſuivie d'une imitation

de Tibulle par M. le Chev. de Monſpey;

, D'une épître en vers par M. l'Abbé de

Caſtillon, grand-vicaire du diocèſe ;

D'un poëme intitulé, Artemiſe, par

M. l'Abbé la Serre. .

· La ſéance fut terminée par une lettre

en vers à un ami ſur la perte d'un fils uni

que, mort à l'âge de dix ans, par M. le

Comte de Laurencin.
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I I.

L'Académie Royale d'Ecriture fit ſon

ouverture le 23 Novembre, en pré

ſence de M. de Sartine , Conſeiller

d'Etat , Lieutenant-Général de Police ;

& de M. Moreau , Procureur du Roi

au Châtelet. -

M. Collier, Secrétaire de cette Açadé.

mie, & Profeſſeur de Grammaire, y lut

un Diſcours dans lequel il expoſa l'uti

lité de l'Académie, le bien qui réſultoit

de ſes ſéances,tant pour le Public que pour

les Membres qui la compoſent. Il fit une

courte analyſe de ce qui s'y étoit dit de re

latifaux ſciences& aux arts que cette Aca

démie embrafſe. Il établit en peu de mots

cequi devoit faire la matière de ſon cours.

M. Bédigis, Profeſſeur d'écriture, y

a lu un Diſcours relatif à cet art , où il a

fait voir ſes progrès, & les fiècles où l'é-

criture a acquis le plus de perfection. Il

a montré la néceſſité de cultiver cet art

ſi utile au commerce de la vie, & le

danger de ſe livrer avec trop d'empreſſe

ment à l'écriture qu'on appelle coulée. .

· M. Potier, Profeſſeur d'arithmétique,

a fait une diſſertation ſur l'origine des

caractères numériques & grammaticaux ,
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a diſcuté les différentes opinions des

Ecrivains qui ont traité cette matière, &

a conclu que les caractères avoient été

mis en uſage à la ſuite des hiéroglyphes

qui n'étoient employés que pour tranſ

mettre à la poſtérité des faits mémora

bles, ou pour exprimer des ſymboles de

religion , ſous le voile deſquels les Mi

niſtres cachoient au peuple ce qu'il

croyoit qu'il dût ignorer; ce qui donna

lieu à l'idolâtrie, parce que le peuple

prit pour réel ce qui n'étoit qu'allégo

r1que.

- M. Paillaſſon, Ecrivain du Cabinet

du Roi, & Profeſſenr de vérification, a

fait enſuire la leéture d'une diſſerta

tion, où, en remontant à la plus haute

antiquité , il fait voir , non ſeulement

que les Egyptiens avoient des Loix pour

punir les fauſſaires, mais que vraiſem

blablement ils ſont les premiers qui ont

fait uſage de la comparaiſon des écritu

res. M. Paillaſſon termine ſa diſſerta

tion, en diſant que l'on doit regarder

cette comparaiſon d'écritures, comume le

moyen le plus propre pour éclairer les

Juges, & qu'il ne convient qu'à l'Acadé

mie Royale d'Ecriture, de produire des

ouvrages capables de terraſſer les fauſſai
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res, ces monſtres dont on voudroit que

la race fût éteinte. -

M. Guillaume, Directeur, a terminé

la ſéance par un Diſcours où il témoi

gna les ſentimens de reconnoiſſance de"

l'Académie envers les Magiſtrats qui la

protégeoient & qui l'honoroient de leur

préſence : enſuite M. de Sartine diſtribua

des Médailles aux Profeſſeurs, Sécretaire

& Directeur ſortant d'exercice.

I I I.

Ecole royale gratuite de Deſſin.

· Le 27 du mois dernier, on fit au châ

teau des Tuileries, dans la galerie de la

Reine, la diſtribution des maîtriſes, ap

prentiſſages, grand Prix & Prix de quar

tier de l'école royale gratuite de deſſin.

Après que M. Bachelier, directeur, eut

prononcé un Diſcours relatif aux circonſ

tances, M. de Sartine, Conſeiller d'Etat

& Lieutenant-Général de Police de la

ville de Paris, qui étoit à la tête du bu

reau d'Adminiſtration , diſtribua deux

cens vingt Prix, outre les Brevets de

maîtriſe & d'apprentiſſage. Les ſieurs

Trebuchet & Allard obtinrent des Bre

vets de maîtriſe ; le premier, de Gra

veur; le ſecond de-Luthier : on accorda
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des Brevets d'apprentiſſage aux fieurs

Airin l'aîné, de Serrurier; Guyot l'aîné,

de Fondeur Ciſeleur; Sautiſſe, Morin,

Cherbonnier & Bonnemain, de Conſ

truction.

(- E-^

S P E C T A C L E S

D E L A C o u R.

O P É R A.

Cepnats & Proeis , ou l'AmourCon

jugal , tragédie lyrique en trois aétes,

repréſentée devant ſa Majeſté à Ver

ſailles , le 3 o Décembre 1773 .

Poëme de M. Marmontel, muſique

de M. Gretry. -

Premier acie. L'Aurore déguiſée en

Nymphe, eſt deſcendue du céleſte ſé

jour , pour voir le beau Céphale ; mais v

tout la trahit : ſa préſence embellit tous

les lieux d'alentour.

Naiſſantes fleurs, ceſſez d'écloret

Oiſeaux indiſcrets, taiſez-vous ;

Vous révélez aux Dieux jaloux

L'aſyle où ſe cache l'Aurore. -

., Elle ſe dérobe aux yeux de Céphale ;
il chante. - -



J A N V I E R. 1774. 16 ;

De mes beaux jours que le partage eſt doux !

Puiſſent les Dieux n'en être point jaloux !

Le plaiſir m'appelle à la chaſſe ;

Le bonheur m'attend au retour :

Loin de ſe nuire tour-à-tour,

L'amour me donne plus d'audace,

Et la chaſſe encor plus d'ainour.

Brillante Aurore, tu me vois

Franchir les monts, courir les bois ;

Et, quand le jour brûle la plaine,

Que l'ombrage a pour moi d'attraits !

Le plus doux des vents, le plus frais,

AURA, ſous ce feuillage épais,

Vient me flatter de ſon haleine ; ,

Mais plus heureux quand vient le ſoir,

Oui cent fois plus heureux encore,

Quand vient le ſoir,

Je vais revoir

Ce que j'adore.

L'Aurore aborde Céphale ; elle lui

raconte le tourment de ſon ame , ſans

lui déclarer qu'il eſt ſon vainqueur. Cé

hale lui demande ſi elle va quitter

iane ; l'Aurore lui répond :

Et le puis-je ſans l'offenſer ?

L'exemple de Procris me défend d'y penſer.

•, - - - - --
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- C É P H A L E. . .

De Procris !

L' A U R o R E. .

La Déeſſe à périr la condamne.
-

C É P H A L E.

Que dites-vous ?
- º .

L' A u R o R E.

Telle eſt ſon inflexible loi ;

Et l'amant de Procris lui-même -

Doit, en immolant ce qu'il aime,

Venger la Déeſſe.

C É r H A L E.
*.

. : Qui ? moi !

L'À U R o R E.

vous, céphale, ah ! fuyez un deſtin ſi funeſtes

Elle lui offre ſon palais pour aſyle,

& laiſſe Céphale à ſes inquiétudes.

Procris jalouſe aborde ſon époux ,

en lui reprochant de voler après une

amante nouvelle. Céphale ſe juſti

fie; il lui apprend l'horreur de ſon deſ

rin. Procris ne craint que de perdre ſon

époux : les Nymphes de Diane ſe raſ

ſemblent ſous le feuillage. Une jeune
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Nymphe reçue parmi celles de Diane ,

eſt armée Chaſſereſſe ; & elles enſeignent

à leur nouvelle Compagne , à fuir les

piéges de l'Amour.

Acte ſecond. Le théâtre repréſente le

palais de l'Aurore, environné de nuages

légers, qui ſe diſſipent enſuite. Flore

& Palès demandent à l'Aurore le ſujet

de ſes déplaiſirs ſecrets. Elle veut en vain

diſſimuler ; elle eſt obligée d'avouer

qu'elle adore Céphale , quand Céphale- •

adore Procris.

* A 1 R :

Que je ſuis à plaindre,
' Hélas ! j'ai beau feindre ; •

Les hommes, les Dieux a

Tout lit dans mes yeux.

Je baigne de larmes

Mon char radieux ,

Et de mes alarmes - -

, Je remplis les Cieux.

- .Sans ceſſe captive,

Quel eſt mon deſtin ! ·

- | Confuſe, plaintive,

Il faut que je ſuive · · · · · · •

L'aſtre du matin,

Plaiſirs, vous naiſſez, ·

Et me délaiſſez, - -
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-

Moi qui vous fis naître ;

Je fais les beaux jours ,

Et, ſans les connoître,

Je languis toujours. -

Le Printems lui-même

Rit de mes malheurs ;

On diroit qu'il aime

A voir mes douleurs.

Je verſe des pleurs :

Il en naît des fleurs. -

Les bois & la verdure,

Tout s'épanouit :

Des maux que j'endure

| L'Univers jouit.

Les Divinités compagnes de l'Au

rore, de Flore & de Palès, font un di

vertiſſement. Céphale vient dans le pa

lais de l'Aurore. Flore lui dit que s'il

veut rendre la Déeſſe favorable, il eft

un mortel qu'elle aime , & qui fera

plus lui ſeul, que tous les Dieux ſans

lui. Il invoque ce mortel ſans le con

noître. La Cour de l'Aurore s'empreſſe

à lui plaire, & l'Aurore elle-même lui

déclare ſon amour.

A 1 R :

Ne vois-tu pas ce qui m'engage

A plaindre & ſoulager tesmaux !

-



- J A N V I E R 1774. 167

J'ai pour confidens ces oiſeaux :

Céphale, écoute leur ramage ;

Dès que je parois dans les Cieux

Toute la Nature à tes yeux

Doit parler le même langage.

J'aurois beau feindre, hélas !

L'Univers ſait que j'aime.

Oui, ſans toi, le Ciel même

Eſt pour moi ſans appas.

Des lieux oü tu n'es pas

Négligeant la parure,

Je répands ſur tes pas

Ma clarté la plus pure,

Et je me plains tout bas

D'embellir la Nature

Aux lieux où tu n'es pas.

L'Aurore dit à Céphale de briſer des

nœuds que Diane a proſcrits.

Il faut, pour l'appaiſer, ne plus revoir Proctis.

C É P H A L E.

· Ne plus la voir !

| - L' A u R o R E. • ' ••

C'eſt la victoire

Dont je te réſerve le prix.

Vois ce palais brillant : il ſera ton aſyles
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-
C É P H A L E.

Ah ! belle Aurore, ce ſéjour

Doit être riant & tranquille.

L' A U R o R E.

Le ſeroit-il ſans toi ?

C É P H A L E.

D'une plainte inutile

Je le remplirois nuit & jour.

L' A U R o R E.

Tu veux me fuir !

C # • n A 1 .

Je veux ou revoir ce que j'aime,

Ou dans le fond des bois aller ſeul à moi-même

Mourir de douleur & d'amour.

L'Aurore veut en vain l'effrayer encore

du crime qu'il va commettre : Céphale

fuit où ſon deſtin cruel l'entraîne.

Aâe troiſième. Le théârre repréſente

un bois. La Jalouſie & ſa ſuite ſe pré

pare à venger Diane, & à verſer ſon

poiſon dans le cœur de Procris. -

A 1 R :

Fille cruelle de l'Amour,

Je hais le Dieu qui m'a fait naître.

v .

-

-

L'inſcnſé
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L'inſenſé m'a donné le jour,

Et ne veut pas me reconnoître ;

Je le méconnois à mon tour.

Noir ſoupçon que ce Dieu condamne,

Des cœurs jaloux triſte vautour,

Vengeons la gloire de Diane ;

Diane déteſte l'Amour.

La Jalouſie paroit transformée en

Nymphe de Diane. Procris ſeule ſe

plaint, & appelle Céphale ſon amant.

Témoin de ma naiſſante flanume,

De l'Amour aſyle charmant,

Temple où je reçus le ſerment

Qui combloit les vœux de mon ame,

Rendez, rendez-moi mOn amants

Sans lui, dans mon inquiétude,

Je ne puis plus vivre un moment;

D'une éternelle ſolitude

Aurois je à ſubir le tourment !

La Jalouſie ſe plaint de Céphale, de

ſon infidélité , & fait à Procris même

les fauſſes confidences de ſa tendreſſe ;
elle lui dit :

C'eſt ici, ſous ce même ombrage,

Qu'il ſoupiroit à mes genoux :

AURA, diſoit-il, c'eſt à vous

II. Vol. - H
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Que les oiſeaux , dans leur ramage,

Adreſſent des accords fi doux. -

Elle ajoute qu'elle eſt abandonnée pour

l'Aurore , & que les Dieux du prin

temps ont célébré la fête de fes amours.

Procris , ne doutant plus de la perfidie

de Céphale , ſe livre à ſa douleur. La

Jalouſie vient annoncer à Procris l'ar

rivée de Céphale, & l'engage à le ſur

prendre. Céphale accablé de douleur ,

tombe ſur un lit de gazon ; il appelle

A U R A. , , , º -

Viens AuRa, viens que je reſpire ;

Plus careſſante que zéphire,

- , Tu m'as ranimé tant de fois ! -

Viens5 qu'un doux repos me ſoulage.

Cependant, il voit le feuillage s'a-

iter ; il s'arme de ſon javelot qu'il

# une voix plaintive, celle de Pro

cris, ſe fait entendre ; elle paroît avec

le javelot qu'elle a retiré de ſon ſein.

Ils déplorent leur malheur. Alors la

Jalouſie vient s'applaudir de ſon horrible

triomphe ; mais l'Amour, ſenſible à l'in

fortune de ces amants trompés & fidèles,

rend le jour à Procris. .
-



J A N v I E R. 1774 17,

A 1 R D E L' A M o U R.

Plus d'ennemis dans mon empire 5

Que Diane cède à ſon teur ;

Et qu'à ſon tour elle ſoupire

Dans les chaînes de l'Amour.

Belle Aurore, à ces époux

| Pardonne une ardeur fidelle ;

Que dans ton ame un trait plus doux

Allume une flamme nouvelle. .

Oui, que ta félicité | | -

soit pure comme tes charmes,

Et ſi tu verſes des larmes,

Que ce ne ſoient que des larmes -

• D'amour & de volupté.

Dans le divertiſſement qui termine

cet Opéra , l'Aurore & Heſper , Diane

& Endimion , enchaînés par les Plai

ſirs , viennent tomber aux pieds de

l'Amour. - . - -

| Nous avons aſſez détaillé ce Poëme ,

pour que le Lecteur puiſſe juger qu'il

doit former un ſpectacle brillant, inté

reſſant & vatié. On deſireroit ſans doute

que l'Aurore eût un rôle moins ſubordon

né, & plus convenable au caractère que la

Fable donne à cette Divinité, dont au

reſte , le Poëte a rendu les principaux

traits dans des vers très agréables. Nous
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ne porterons pas plus loin nos obſerva

tions ſur cet ouvrage eſtimable qui paroît

avoir eu les ſuffrages de la Cour dont

il a fait les plaifirs.

Le Muſicien, M. Grétry , dont tous

les travaux ſont des ſuccès , a développé

dans cet opéra , les charmes & les

reſſources de ſon génie. Il nous a paru

que ſon récitatif s'approprioit ſans effort

aux formes de notre langue ; qu'il ſai

ſiſſoit & rendoit l'expreſſion juſte du

ſentiment ou de la paſſion ; qu'il étoit

commandé par la proſodie; qu'il ne gê

noit ni la voix , ni le jeu de l'Acteur ;

& qu'enfin, il étoit une vraie déclama

tion muſicale. Ses chants jamais vagues,

ſont toujours inſpirés par le ſentiment,

& indiqués par les paroles. Ils les ex

pliquent & les embelliſſent avec un choix

& dans le mouvement le plus analogue

& le plus juſte. Comme tout ce que

chante l'Aurore a de grâce, de fraîcheur,

&d'élégance ! Que les chants de Céphale

conviennent bien à un Chaſſeur à un

amant fier & paſſionné ! Que Procris eſt

tendre, douce & ſenſible dans l'expreſſion

de ſon amour , de ſes plaintes & de ſa

douleur ! La jaloufie ne s'eſt jamais fait

entendre avec plus de force & d'énergie.

Les chœurs de cet opéra ſont du plus
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grand effet & de la plus riche compo

ſition. Les airs de danſe ſont tous très

ſaillans & d'une mélodie agréable, neu

ve & pittoreſque. On ne s'attendoit pas

à la réuſſite de cette partie de la muſique

des danſes,toute nouvelle pourM.Gretry:

le ſuccès n'en eſt pas même encore li

brement avouépar ceux qui ne fonf point

attention que le Muſicien qui a le génie

de l'invention, qui ſait créer des motifs

& les moduler , qui en un mot eſt

le maître de ſes chants, l'eſt néceſſaire

ment de ſon art, & doit traiter toutes

les parties ſubordonnées à l'expreſſion,

avec autant de facilité que de ſupériorité.

Cet Opéra a été parfaitement exécuté

par M. & Madame Larrivé, par Mlle.

Arnoult & Mlle. Duplant. Les ballets

qui ſont de la compoſition de MM.

Laval , Gardel & Veſtris , ſont d'une

pantomime noble, ingénieuſe & très

agréable. Le Palais de l'Aurore eſt de

l'effet le plus éclatant. Le triomphe de

cet Opéra, c'eſt d'avoir plu à une Cour

brillante dont le goût & le ſentiment

doivent guider nos jugemens; ila auſſi l'a-

vantage précieux d'être admis par un

choix & par un attrait particulier, aux

amuſemens de nos Princes & Princeſſes

qui aiment & connoiſſent la bonne mu

ſique. H iij
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coM ÉDI E F R A N ç o Is E.

Les Comédiens François ont remis ſur

leur Théâtre , dans les premiers jours

de Janvier , les Etrennes de l'Amour,

Comédie en un acte en proſe , mêlée

de chants & de danſes, par M. Cailhava.

Cette piece épiſodique a été revue avec

plaiſir. C'eſt l'Amour qui donne ſes

Etrennes. Il fait préſent de ſes aîles à

nn petit-Maître , de ſon bandeau à un

Financier , de ſes tablettes à un Abbé

volontaire , de ſon carquois à une Co

quette , & du bonheur à de jeunes

Amans. Ses préſens ſont accompagnés

d'une critique ingénieuſe, ou d'un adage ,

& ſuivis d'airs d'un chant fort agréa

" ble de la compoſition de M. Boyer.

Mlle Luſy joue avéc fineſſe & gaieté

le rôle de l'Amour ; les autres rôles

ſont parfaitement remplis, la Coquette

ar Mlle Hus , l'Abbé volontaire par

† Préville, le Financier par M. Feulhie,

les jeunes Amans par Mlles Doligni &

· Fanier.
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Ve R s adreſſés à Mlle Luzy, jouant le

rôle de l'Amour dans les Etrennes del'Amour, par un Inconnu. . , - r

• •

Auour , puiſſant Amour , pour fixer notre

hommage | -

· D. la Divinité n'emprunte point l'images -

Son impoſante majeſté - --

: Rapproche trop de l'eſclavage · · · ，

Les cœurs faits pour goûter l'aimable liberté !

Abandonne la Déité, , •,

Viens ſous une forme plus belle .

( A l'attrait de la Nouveauté . · · ·

Vole, enchaîne l'Humanité. - * -

Sous les traits enchanteurs d'une aimable Mor•

telle,
- - -

Sous les traits de Luzy, parois, puiſſant Amour !

Parois, & tous les cœurs ſont à toi ſans retour.

Briſe le Char nonteux que traînoit la Folie ;

Fixe par tes vertus, marque par ta beauté ,

L'âge de la Galanterie ; ·

Fixe cet âge ſi vanté; -- . ' # #

Il renaît ſous des traits que tout le monde adore,

Et fi la Conſtance t'honore, |

Amour ! ... non. .. tu ne fus jamais plus honoré.

* - H iv
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E N Pr o I.

Luzx , d'un inconnu recevez cette étrenne :

De vous, belle Mortelle, il eut hier la ſienne.

S'il pouvoit vous la rendre, ainfi qu'il la reſſent,

Hélas ! qu'il vous feroit un funeſte préſent.

COM É D IE ITALIENNE.

L,s Comédiens Italiens n'ont donné

aucune nouveauté ; mais ils ſe diſpoſent

à jouer inceſſamment la Roſière, comé

die nouvelle en trois actes mêlée de

chants, dont la muſique eſt de M. Gre

try. -

r- - }

A R T S.

· G R A V U R E S.

PoRTRAIT de Marie-Thérèſe Impéra

trice Douairière Reine de Hongrie & de

Bohême,gravé engrand médaillon d'après

le tableau de Ducreux par L. J. Cathelin.

L'artiſte a mis beaucoup de ſoin & de
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talent dans la gravure de ce portrait inté

reſſant. Prix, 2 liv. chez Bligny, lancier

du Roi, cour du manége, aux Tuileries.

On trouve à la même adreſſe , une vue

de la nouvelle Egliſe de Ste Géneviève.

Prix, 1 liv. 4 ſ. Cette vue eſt une vraie

miniature , gravée avec beaucoup de

fineſſe & de netteté. Illuminée, elle eſt

du prix de 2 liv. 8 ſ. .

On trouve auſſi chez le même

Le Portrait très reſſemblant du Prince de

Condé ; prix , 3 liv. . -

Celui de M. Vernet, peintre du Roi ;

prix, 3 liv. -

Celui de M. Geliotte, célèbre acteur de

l'opéra ; prix, 6 liv.

I I.

Tableau de Zémire & Azor. Cette ſcène

ſi intéreſſante où le père & les deux ſœurs

, de Zémire paroiſſent, par un enchante

ment, regretter & pleurer l'abſence de

Zémire, a été compoſé par M. Touzé

avec beaucoup de talent & de vérité. Ce

tableau a été gravé par M. Voyer l'aîné.

Les reſſemblances des acteurs & actrices

· ſont conſervées, & ajoutent au mérite de

cette compoſition. On a ſouſcrit pour

cette eſtampe chez M. Touzé, peintre

H v
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dans l'enclos des Quinze-Vingts, rue St

Honoré; les Souſcripteurs ſont priés de

retirer l'eſtampe qui paroît depuis quel

que-temps. Ceux qui n'auront pas ſouſ

crit la trouveront à la même adreſſe. Le

prix eſt de 6 liv. - -

—4

Cours de Mathématiques.

· Le ſieur Dupont, Maître de Mathéma

tiques , a commencé le 9 de ce mois,

dans ſon école rue Neuve Saint-Médéric,

, ſes cours d'Arithmétique & de Géomé

· trie; & dans les premiers jours de Février

† , il recommencera auſſi l'Algè

re & la Mécanique : la théorie & la

pratique marchent toujours d'un pas égal

· dans fes leçons, & l'on v ſuit alternati

| vement les œuvres de MM. Bezout &

- l'abbé Boſſut, ſur la Marine, l'Artillerie

& le Génie, &c. - . . / . .

L'heure des leçons publiques eſt tou

jours depuis trois heures après midi juſ

qu'à ſept. ll continue ſes cours gratuits

· les lºimanches depnis ſept heures juſqu'à
neuf; & il a chez lui un excellent Maître

de Deſſin. L'on trouve chez lui ſix jolies

chambres toutes meublées, dont pluſieurs

vont être libres.
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cours de Langue Angloiſe.

M. Robert ouvrira ce cours le 24 de

ce mois à dix heures du matin. Les per

ſonnes qui voudront le ſuivre, ſe feront

inſcrire d'avance ; le prix eſt de deux

louis. -

Il y aura ſéance tous les jours, les Fê

tes exceptées, pendant quatre mois; & à la

première, on prendra une heure dans la

matinée qui ſera la plus commode pour

tout le monde. L'auteur de ce cours penſe

qu'il peut, ſans néanmoins prétendre en

avoir plus de mérite, faire ce que dit

Horace : Miſcere utile dulci, parce que les

auteurs Anglois lui en fourniront bien

l'occafion. |

Il continue toujours à donner des le

çons en ville , & de particulières chez

lui, rue des Francs-Bourgeois, place Saint

Michel, vis-à-vis du Marbrier, à Paris.
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sEm-m-e

M U S I Q U E.

Six Duo pour deux violons, dédiés à

M. Aucane, Conſeiller au Châtelet, par

M. Michaudl'aîné, de l'Académie royale

de Mufique , œuvre 3° ; prix 7 liv. 4 f.

à Paris chez l'auteur, vis à-vis les Cor

deliers, au caffé de Malthe, & aux

adreſſes ordinaires de Muſique. A Lyon,

chez M. Caſtaud. -

Six Sonates pour le violoncelle, qui

peuvent ſe jouer ſur le violon avec ac

compagnement de baſſe continue , dé

diées à M Boiſſier , Gentilhommé An

glois, par M. Bordery fils, œuvre 2° ;

miſes au jour par M. Michaud , aux

adreſſes ci deſſus.

Six Trio pour deux violons & violon

celle obligés , dédiés à M. Chabenat

de la Malmaiſon , Conſeiller au Parle

ment, compoſés par M. Aubett, Muſicien

de la Comédie Italienne; prix 7 liv. 4 ſ.

A Paris, chez le fieur Huguet, Graveur

Muſicien de la Comédie Italienne , rue

· Pavée Saint Sauveur ; & chez M. le Roi,

Banquier, vis - à - vis la rue des deux,

Portes. , .. -

-

+
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4

Sei Quintetti per due Violini Alto &

due Violoncelli Concertanti. Compoſti

Dall. Signor Luigi Boccherini Virtuoſo

di Camera & Compoſitor di Muſica di

S. A. R. Dom Luigi, Infante di Spagnia.

Opera XII. Libro primo di Quintetti.

Nuovamente Stampati a Speſe di G. B.

Venier. Prix , 12 liv. La partie du

ſecond violoncelle ſe pourra exécuter ſur

l'alto , ou un baſſon. A Paris, chez M.

Venier, éditeur de pluſieurs ouvrages de

Muſique, rue Saint-Thomas du-Louvre ,

vis-à-vis le Château d'eau , & aux adreſ

ſes ordinaires. A Lyon , aux adreſſes de

Muſique. -

VI E L LE PER F E c T 1 o NN É E.

Extrait des regiſtres de l'Académie Royale

des Sciences, du 11 Décembre 1773.

No U s avons examiné, par ordre de

l'Académie, les changemens faits par M.

Delaine, à l'inſtrument de Muſique nom

mé Vielle.

Ces changemens conſiſtent , 1°. en

deux baſcules placées entre la roue & le

clavier, & deſtinés à ſoulever les quatre

bourdons, ſans déranger les mains, & à
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le replacer; ce qui ſe fait en preſſant légè

rement, ou en ne preſſant point le cou

vercle du clavier ſous lequel on a in

ſéré d'abord une potence tournante qui

conduit le repouſſoir de ces baſcules.

Ce moyen nous paroît ingénieux, &

procure à l'inſtrument la facilité de paſ

ſer d'un ton à un autte dans ces eſpè

ces de ſolo , & de revenir au ton des

bourdons, quand on les remet; ce qui

ſe peut faire pluſieurs fois dans le cours

d'une même pièce. Ces moyens conſiſ

tent, 2°. en ce que l'auteur a évidé la

boîte du clavier; (ce qui augmente le ſon

de l'inſtrument ) & a garni cette boîte

intérieurement de pluſieurs cuirs qui em

pêchent le cliquetis des touches.

3°. Dans la ſuppreſſion d'une chante

relle. La Vielle ordinaire en a deux à

l'uniſſon ; mais cet uniſſon ſe conſerve

difficilement ; l'auteur a préféré avec rai

ſon de n'en avoir qu'une , mais plus

forte. . -

. 4°. Dans la facilité d'enlever la roue

& de la réparer, ſans décoller le corps de

l'inſtrument ; ce qui s'exécute en retirant

ce qui s'engage dans les pièces viſſées.

5o. Enfin, dans l'addition d'un nombre

de corde de clavecin indépendantes des
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touches & accordées à tous les tons &

demi-tons. L'inconvénient de cette pra

tique déja connue, eſt que la modulation

venant à changer, les cordes du ton pré

cédent réſonnent encore ; mais cet in

convénient n'eſt pas grand pour un inſtru

ment auſſi ingrat & auſſi borné que l'eſt

la Vielle par rapport aux variétés de mo

dulation. -

ll nous paroît que les changemens dont

- nous venons de parler contribuent à la

perfeétion de l'inſtrument auquel ils

' ſont appliqués. L'Académie a été ſatis

faite de l'eſpèce d'analegie du ſon de cet

inſtrument, & penſe que ſon auteur

mérite ſon approbation. | - -

Signés, VANDERMoNDE & DE FoUcHY.

Je certifie l'extrait ci deſſus conforme à

ſon original & au jugement de l'Académie,

A Paris, le 13 Décembre 1773.

GRANDJEAN DE FoUcHY, Secrétaireper.

pétuel de l'Académie Royale des Sciences.

Précis du Mémoire de M. le Roy, ſur la

forme des Barres , ou des conducteurs

| métalliques deſtinés à préſerver les édi

· fices des effets de la foudre ; lu à la ren
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trée publique de l'Académie des Scien

ces , le 1 3 Novembre dernier.

Dass la Phyſique, rien n'eſt à négliger , &

tout eft important; car dans l'ignorance où nous

ſommes ſur la plupart des cauſes qui régiſſent ce

vaſte Univers, les choſes qui nous paroiſſent les

plus indifférentes, les plus triviales même, nous

menent ſouvent aux plus grandes découvertes.

Tout le monde connoît les foibles commence

mens de l'électrité& les expériences à peine ſenſi

bles du tube de verre, qu'on frottoit avec la

main : cependant ces expériences nous ont con

duits à une des découvertes les plus étonnantes de

la phyſique moderne. Ce n'eſt pas trop dire ! Les

philoſophes des ſiècles paſſés les plus hardis

dans leurs conjectures, n'auroient jamais penſé,

ou ſoupçonné même qu'il viendroit un temps oü

l'on parviendroit, non-ſeulement à découvrir la

nature du feu du tonnerre, mais encore à le faire

deſcendre, pour ainſi dire, dans nos laboratoi

• res, pour le combiner & le toucher, en quelque

façon, dans une multitude d'expériences diver

ſes. Cependant, c'eſt ce que nous avons vu de nos

jours par une ſuite des progrès de nos connoiſſan

ces ſur l'électricité, & de l'expérience auſſi ingé

nieuſe que hardie, imaginée par M. Franklin.

Souvent les avantages des plus belles décou

vertes n'appartiennent qu'à la ſimple ſpéculation;

mais celle ci nous en préſentoit de plus impor

tans. La ſeule analogie nous menoit à panſer

qu'en étendant les moyens par leſquels on avoit

fait cette découverte, on parviendroit à garantir

les édifices des ravages de la foudre, & M. Frank

lin n'avoit pas manqué de ſaiſir cette analogie ;
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:

il propoſa en conſéquence d'établir ſur les édi

fices des verges ou des barres métalliques, qui,

communiquant par d'autres barres de même na

ture juſqu'au terrein en bas, * devoient ſervir

par-là à tranſmettre la foudre, au cas qu'elle ſe

jetât ſur ces édifices. .

Le ſuccès de cette idée paroiſſoit ſi bien fondé,

qu'il ſembloit qu'on devoit s'empreſſer d'en faire

uſage pour préſerver les bâtimens des effets du

, tonnerre ;. la phyſique ſur - tout ne pouvant ſe

propoſer de plus grand objet que de prévenir ces

terribles effets de la Nature qui paroiſſent nous

menacer d'une d ſtruction générale ; mais il en

arriva tout autrement. La jalouſie, qui s'élève ſi

,ſouvent contre les découvertes, ſoit pour en di

minuer le mérite , ſoit pour les anéantir, joua

ici ſon rôle ordinaire. Loin d'expérimenter l'effet

de ces barres, on s'empreſſa de les critiquer. Il

* La découverte de l'analogie de la foudre avec

l'électricité avoit été faite au moyen de verges de

fer, qui, iſolées ou ſoutenues ſur du verre, ou par

des cordons de ſoie, s'étoient chargées d'électri

cité pendant le tonnerre ou à l'approche d'un

nuage orageux ; or ce que M. Franklin propo

ſoit ſe concevra facilement, en ſe repréſentant

une de ces tours ſurmontée d'une girouette. Qu'on .

† que la girouette ſoit enlevée ; qu'il ne

reſte que la verge de fer qui la ſoutenoit, & que

cette verge, par d'autres verges ou barres de fer,

deſcendant le long du bâtiment, aille ſe plonger

dans la terre au-deſſous : on aura une idée des

· verges, ou, comme nous les appellerons dans la

ſuite, des conducteurs de la foudre de M. Frank

lin. - - - - »l - - -
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faut l'avouer, ce fut même parmi nous qu'elles

eſſuyèrent le plus de contradictions. Non-con

· tent de les combattre par des raiſons ſpécieuſes,

on voulut encore y jeter du ridicule ; on préten

dit que le philoſophe de Philadelphie vouloit
outerrer le tonnerre. Enfin ces barres ou ces con

ducteurs de la foudre ayant été peu accueillis en

Europe, on ne s'en ſervit qu'en Amérique partni

les compatriotes de M. Franklin, ſoit qu'ils pen

ſaſient plus favorablement de ſes idées, ſoit qu'ils

s'intéreſſaſſent davantage à ſa gloire. -

Cependant le temps qui amène tout, fit voir

que ce que M. Franklin avoit prévu étoit arrivé,

& que des maiſons à Philadelphie armées, ſi cela

ſe peut dire, de conducteurs, avoient échappé,

par leur meyen, aux ravages de la foudre, ces

conducteurs l'ayant tranſmiſe juſqu'au terrein

ſans qu'elle cauſât aucun dommage ſenfible. .

Ces obſervations parvenues en Europe, firent

faire des réflexions ; on ſentit qu'on§ pré

venu très-mal à propos centre les conducteurs de

la foudre, & de nouveaux exemples des funeſtes

effets du tonnerre ayant fait ſentir encore plus la

néceſſité de prévenir de pareils malheurs, on ſe

détermina en Angleterre , en Hollande & en Ita

lie, à armer de conducteurs pluſieurs édifices que

leur magnificence ou leur utilité engageoit à pré

- ſerver de la foudre. - -

Tant il eſt vrai, comme le remarque M. le Roy,

que la vérité, quoique lente dans ſa marche,

triomphe toujours, & ne manque jamais de ren

verſer les vains obſtacles qu'on veut lui oppoſer !

Frappé des avantages des conducteurs, M. le

Roy s'étoit déclaré en leur faveur dès que l'iden

tité du feu électrique & de celui de la foudre avoit

été prouvée; non ſeulement il avoit combattu les

:7 - - ,

4,
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faux raiſonnemens par leſquels on prétendoit en

prouver le danger , mais encore il avoit donné

des inſtructions pour les établir de la manière la

plus avantageuſe ; enfin, pour achever de diſſiper

toute prévention ſur une matière de cette impor

tance, il iut un Mémoire * à l'Académie il y a déjà

pluſieurs années, oü il établit l'utilité des conduc

teurs par une comparaiſon ſuivie & raiſonnée des

phénomènes de l'électricité & du tonnerre , mais

plus occupé dans ce Mémoire de prouver leurs

avantages que de diſcuter ſoigneuſement leur

fotmé, il revient aujourd'hui ſur ce ſujet : cela lui

a paru d'autant plus néceſſaire, que les Phyficiens

les plus inſtuits de ces matières ne ſont pas en

tièrement d'accotd ſur la forme qu'il faut leur

donner, les uns voulant qu'ils ſoient fort poin

tus, & ſuffiſamment éleéés au-deſſus des combles

des édifices , les autres, au contraire, qu'ils

ſoient mouſſes ou arrondis par le bout, & preſque
à raſe de ces combles. . '' - -

| La Société Royale de Londres ayant été con

ſultée l'année dernière par le département de l'ar

tillerie, ſur les meilleurs moyens de garantir du

tonnerre les magaſins à poudre de Purſleet, on

vit ce partage d'opinions parmi les commiſſaires

qu'elle nomma à certe occaſion : ils conveaoient

tous de la néceſſité d'employer des conducteurs

métalliques, mais ils différoient ſur la forme

qu'il falloit leur donner Les uns prétendoient que

les pointes dérobant le feu électrique de bien

loin, on pouvoit, en attirant par leur moyen un

volume de feu conſidérable ſur un édifice, pro

duire préciſément l'effet que l'on ſe propoſoit de

* Voyez le volume des Mémoires de l'Acad.

des Sciences de l'année 177c, pag. 53.
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prévenir ; que les conducteurs ne devoient pas

attirer le tonnerre ſur les bâtimens , mais

uniquement le tranſmettre , ſi par haſard il

ſe portoit de leur côté; enfin , que ceux qui

étoient arrondis par le bout avoient tout ce

qu'il falloit pour remplir cet objet. D'un autre

côté, leurs antagoniſtes répondoient que c'eſt

préciſément parce que les pointes attirent le feu

électrique de plus loin, qu'il faut en donner la

forme à ces conducteurs ; * que par là le volume

de feu qui, dans l'éclair, pourroit ſe jeter ſur un

bâtimenr, ſera tellement diminué, qu'il ne pourra

plus cauſer aucun dommage ; enfin, qu'en ſup

poſant encore que la foudre tombât ſur un édifice

armé d'un de ces conducteurs formés en pointe,

on n'en poutroit rien conclure à leur déſavan

tage, puiſqu'il eſt prouvé par pluſieurs obſerva

tions que dans ce cas-là même ils ont tranſmis

la matière fulminante ſans qu'elle ait produit de
dommages marqués. - •

.. Ces dernières raiſons paroiſſent aſſez fortes en

faveur des conducteurs terminés en pointe , ce

pendant il faut l'avouer , elles ne décident pas

nettement la queſtion; & comme entre deux évé

nemens poſſibles on eſt toujours porté à croire

que le plus fâcheux arrivera plutôt que l'autre,

* On ſe formera aiſément une idée de ces

deux différens conducteurs, en ſe repréſentant la

tour dont j'ai parlé dans la Note précédente,

tantôt ſurmontée d'une pointe de fer qui s'élève

à une aſſez grande hauteur au-deſſus de ſon

comble , & tantôt ſurmontée uniquement d'une

barre de fer arrondie par le bout, & débordant

à Peine le haut du comble.

:

-*
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Al

,

quoiqu'il y ait même une plus grande probabili

té en faveur de ce dernier, les pointes attirant

le feu électrique de plus loin que les corps mouſ

ſes, on étoit toujours dans le cas de craindre que

les conducteurs à qui on donneroit cette forme ,

n'attiraſſent le tonnèrre.

Il étoit donc très-important de diſſiper toute

eſpèce de nuage à ce ſujet : c'eſt ce qu'a entrepris

M. le Roy, & à quoi il paroît qu'il a pleinement

réuſſi. Plus d'attention, dit-il , aux phénomènes

de l'électricité qui ont trait à la§ , auroit

bientôt montré que les conducteurs d'une forme

pointue doivent être abſolument préférés aux

2UltICS.

Nous ne pouvons le ſuivre dans le détail de

ces phénomènes & des expériences qu'il a faites

pour les confirmer : nous nous contenterons d'en

cxpoſer les réſultats. -

Mais auparavant il faut ſe rappeler que l'on

diſtingue deux différens effets dans l'eſpèce de

lumière que l'on excite en préſentant ou en ap

prochant des corps métalliques, d'un corps élec

triſé ; l'un eſt la lumière tranquille qui ne fait

qu'un point lumineux, qu'on voit au bout du

corps préſenté quand il eſt terminé en pointe ;

l'autre qui éclate, brille, & diſparoît à l'inſtant,

qu'on appelle l'étincelle, qu'on obſerve princi

palement quand le corps eſt obtus ou arrondi à

ſon extrémité, & qu'on l'approche aſſez près du

corps électriſé.

Ceci ſuppoſé, il réſulte des expériences de M.

le Roy, 1". qu'une pointe très-aiguë tiroit ou

enlevoit le feu électrique d'un corps éleétriſé de

fort loin, c'eſt à-dire, à plus de trois pieds, &

que cependant elle n'en faiſoit partir l'étincelle

qu'à la diſtance d'un tiers de ligne, ou quand on
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# approchée du corps électriſé 1296 fois plus
TCS. - .. • - " »

P 2°. Qu'une balle de métal d'un pouce de dia

mètre ne tiroit que peu †† le feu du corps

électriſé avant d'approcher à la diſtance où elle

en faiſoit partir l'étincelle, & que cette diſtance

étoit cependant trente ſix fois plus grande que

celle oü il falloit en approcher la pointe. .

' 3°. Que le feu électrique ne produit jamais de

grands effets, d'effets violens, qu'autant qu'en

vertu de ſa différente denſité dans le corps oü il

entre & dans celui d'où il ſort, il paſſe dans le

† , ou ſort du ſecond avec une grande ra
1d1té, - - " - - - - -

r Enfin, que cet effet n'a jamais lieu que par une

forte étincelle qui éclate entre les deux corps; car

toutes les fois que le feu électrique ſort des corps

ou qu'il y entre lentement, & ſous l'apparence

d'une lumière tranquille, ces violens effets n'exiſ

tent plus.

| Pour mieux faire ſentir ce double effet du paſ

ſage lent ou rapide du feu électrique au travers

des corps, M. le Roy ſe ſert d'une comparaiſon.

Les métaux & tous les corps électriſables par

communication, recelant dans leurs pores une

quantité de feu électrique toujours la même lorſ

qu'ils ne ſont pas électriſés, peuvent être com

parés par là, ſelon cet Académicien, à une épon

ge contenant dans ſes peres une cettaine quan

tité d'eau. Or, dit-il, ſi l'on verſe de l'eau ſur

cette éponge, mais lentement, & de manière que

devenant une eſpèce de filtre, elle en laiſſe paſ

ſer autant en bas qu'on en verſe en haut ; la nou

velle eau traverſera l'éponge ſans qu'il en réſulte

aucun effet ſenſible : mais ſi, au contraire, on la

force avcc la plus grande violence, de façon
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qu'elle ne puiſſe pas paſſer à travers l'éponge avec

la même rapidité qu'elle eſt forcée, elle en rom

pra & en déchirera entièrement toutes les par

L1CS» - - -

Le feu électrique & celui du tonnerre étant les

mêmes, tout ce que nous venons d'expoſer eſt

parfaitement appliquable à la détermination de la

forme des conducteurs de la foudre, & prouve

en même-temps, avec la plus grande évidence,

qu'ils doivent être formés en pointe; car les corps

mouſles excitant l'étincelle qui répond à l'éclair

de beaucoup plus loin que les pointes, quoique

celles-ci tirent cependant le feu électrique en

ſilence, d'une diſtance beaucoup plus grande, &

le feu électrique qui éclate ſons la forme d'étin

celle étant le ſeul dangereux, & non celui qui

ſort des corps, ou qui y entre ſous une forme

tranquille; il en réſulte que les conducteurs ter

minés en pointe n'attireront pas l'éclair de ſi

loin, à beaucoup près, que ceux qui ſont arron

dis par leur extrémité, & que par conſéquent

tout ce qu'ont dit les Phyficiens qui s'oppoſent

aux premiers, tombe de lui-même, .

- Pour mieux en juger, & rendre ſenſibles les

avantages de ces conducteurs, ſuppoſons pour un

, moment que deux différens édifices, peu éloignés

l'un de l'autre, ſoient armés reſpectivement, l'un

d'un conducteur terminé en pointe, l'autre d'un

conducteur arrondi par le bout, & qu'un nuage

chargé de matière fulminante flotte dans l'air,

& s'en trouve éloigné d'une diſtance de 2coo

teiſes : il eſt clair que ſi l'atmoſphère électrique

de ce nuage s'érend juſqu'à eux, le premier en

tirera du feu, mais en ſilence, pendant que le ſe

cond n'en pourra tirer en aucune façon, puiſ

qu'il ne peut agir qu'à une diſtance trente-ſix
*
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fois moindre. Imaginons à préſent que le nuage

s'approche, & qu'il ſe trouve 36 fois plus près

de ces conducteurs à 45 toiſes ou aux environs ;

arrivé à cette diſtance, il éclatera au-deſſus du

conducteur arrondi, ou celui-ci en tirera l'éclair

, à une diſtance où ce nuage ſera encore bien loin

d'éclater au-deſſus du conducteur terminé en

pointe, puiſqu'il faudra, pour que cet effet ar

rive, qu'il s'en approche encore trente-ſix fois

davantage.

Ainſi , qu'un orage ſoit formé par une grande

nuée ou par beaucoup de petites; que ces nuées

renferment peu ou beaucoup de matière fulmi

nante; que les éclairs qui en partent lancent plus

ou moins de feu : tout ce qu'on vient de dire n'en

ſera pas moins vrai, & le conducteur mouſſe

ſera toujours frappé de l'éclair beaucoup plutôt

que l'autre ; &, quand on ſuppoſeroit encore que

celui-ci le fût, l'éclair ſeroit toujours beaucoup

plus foible, la pointe ayant continuellement dé

robé le feu du nuage à meſure qu'il s'en appro

choit. - -"

En vain objecteroit-on que ces conſéquences

ſont déduites de nos expériences en petit ſur l'é-

lectricité, & que les proportions que M. le Roy

a établies entre l'action des pointes & celle des

corps mouſſes, peuvent ſe démentir dans la ré

gion des nuages; le fonds n'en ſera pas moins

vrai, par la parfaite identité du feu électrique

avec celui de la foudre, & il reſtera toujours

pour conſtant que le conducteur arrondi ſera tou

jours frappé de l'éclair beaucoup plutôt que le

conducteur terminé en pointe, quoique celui-ci

rire la matière fulminante d'une diſtance beau

coup plus grande.

Nous avons dit que l'éclair pourra éclater au

- . - - · deſſus
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deſſus de ce dernier conducteur , mais, ſelon M.

le Roy, c'eſt une ſuppoſition qui ne ſe réaliſera

que très-rarement, la matière fulminante devant,

à moins qu'elle ne ſoit très-abondante, ſe trans

mettre en ſilence & ſans que ſon feu éclate : ce

pendant, quand cela arriveroit, on n'en auroit

encore rien à redouter, comme l'obſervation l'a

prouvé, & comme on l'a vu arriver l'année der

nière au dôme de S. Paul de Londres, quoiqu'il

n'y eût d'autre pointe à ce dôme que celle de la

croix. -

· Le Chapitre avoit fait placer, d'après l'avis de

la Société Royale, des barres de fer, pour faire

une communication bien exacte par une ſuite de

parties métalliques, * depuis cette croix juſqu'au

terrein au pied de l'égliſe. Dans un grand orage,

le 22 Mars 1772 , on vit darder un violent éclair

ſur le dôme ; on alla le lendemain viſiter par cu

rioſité toutes les barres de fer ſervant à la com

munication dont on vient de parler; on trouva

* S'il y avoit eu une pareille communication

métallique depuis la croix & la lanterne du dôme

de Saint Pierre de Rome juſqu'au terrcin en bas,

il y a toute apparence que la foudre n'auroit pas

fait le dégât qu'elle a fait dans l'eſcalier de cette

lanterne, & dont parle la Gazette de France du

13 Décembre à l'article de Rome; car il paroît

que cette égliſe a été frappée du tonnerre à-peu

près de la même manière que l'égliſe de S. Paul

de Londres, mais la foudre n'ayant pas trouvé

dans la première un libre paſſage, a fait ſauter

tout ce qui lui a réſiſté ſur ſa route, tandis qu'à

S. Paul, les barres de tranſmiſſion ont prévenu ſes

ravages.II. Vol. • ' I



19, MERCURE DE FRANCE.

dans nn endroit (où par négligence deux barres

de tranſmiſſion ſe trouvoient éloignées l'une de

l'autre de pluſieurs pouces,) des traces viſibles

du paſlage de la foudre. M. le Roy ajoute qu'il

cſt comme certain que ſi on viſitoit avec la même

artention les édifices expoſés au tonnerre, & où

il ſe rencontre de ces communications métalliques

ainſi interrompues, on y trouveroit des marques

ſemblables de ſon paſſage.

• Après avoir ainſi établi la forme des conduc

teurs de la foudre, & démontré que de toute né

ceſſité ils doivent être terminés en pointe, & en

fin que c'eſt à tort qu'on les a cru dangereux,

en confondant mal-à-prepos la propriété de tirer

le feu des nuages, en ſilence, avec celle d'en at

tirer l'éclair , deux choſes cependant très-diſ

tinctes : M. le Roy conclut en faiſant des vœux

pour que l'uſage s'en introduiſe parmi nous.

Puiſſions-nous , ajoute-t-il , les appliquer aux

égliſes, aux magaſins à poudre, aux vaiſſeaux,

à nos palais, à nos maiſons, & faire ceſſer le

reproche ſi ſouvent fait à notre nation, & qui

n'eſt malheureuſement que trop fondé ; que nous

imitons avec vivacité & empreſſement toutes les

modes frivoles de nos voiſins, & que les uſages

dont les avantages ſont les mieux démontrés ,

ne s'introduiſent parmi nous qu'après que toute

l'Europe les a adoptés. » - . -

· TRAIT DE BIENFA1 sANcE.

M. voici un nouveau trait d'humanité

& de généroſité, bien propre à ſervir de

modèle à la bienfaiſance. . -

- . -
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· · Des Comédiens, avant de quitter en

1772 , la ville de Gap où ils avoient

paſſé quelque temps, proposèrent de re

venir l'année ſuivante, pourvu qu'on leur

aſſurât 3ooo livres à leur retour. Pendant

que quelques Amateurs travailloient à

raſſembler dans la claſſe des perſonnes ai

ſées, des Souſcripteurs pour cette ſomme,

M. de Narbonne Lara, alors Evêque de

cette Ville, entendant parler de l'enga

gement des Acteurs, & des peines qu'on

ſe donnoit pour y répondre, propoſa aux

Notables les plus honnêtes de la Ville,

de changer la deſtination de ces ſouſcrip

tions en une œuvre plus utile, en faveur

de laquelle il promit d'ajouter pareille

ſomme à celle que l'on cherchoit à ra

maſſer, Cet établiſſement, qui a été

adopté avec empreſſement, conſiſte dans

une eſpèce de mont de piété, dont l'ob

jet eſt de former & d'entretenir un gre

nier d'abondance , d'où l'on diſtribue, à

certain temps de l'année, ſur les certifi

cats de MM. les Curés, du gtain aux

Citoyens, qui, ſans être dans la claſſe

des pauvres, ſouffrent cependant, s'ils ne

ſont pas ſecourus dans certaines ſaiſons.

Ce grain prêté doit être rendu au gre

nier avec un douzième en ſus dans la ſai

ſon favorable ; ce qui ſuffi: pour entre

l ij



les MERCURE DE FRANCE.

tenir & augmenter cette ſource féconde.

J'ai actuellement ſous les yeux le Man

dement du reſpectable Prélat à cette oc

caſion ; il eſt ſuivi d'un règlement inſ

pité par la ſenſibilité, & rédigé par la

prudence : il y a ſur-tout un article qui

aroît dicté par la charité même; c'eſt

celui (le XXV) où il eſt dit que l'ex

cédent de la quantité de bled déterminée

pour faire le fond permanent du grenier,

ſera diſtribué aux pauvres les plus indi

gens que leur misère met hors d'état de

participer au bénéfice du grenier, & qui,

n'étant pas ſolvables, n'ont ni gages, ni

cautions à fournir.

Quels regrets pour les habitans du

diocèſe de Gap, de perdre ce Prélat que

Sa Majeſté vient de nommer à l'Evêché

d'Evreux , pour le rapprocher du ſervice

de Meſdames Viétoire & Sophie dont

il eſt premier Aumônier! Quelles flatteu

ſes eſpérances pour ſon nouveau trou

peau ! Quel exemple pour les ames bien

· faiſantes !

Le fuccès de cette bonne œuvre fait

de plus en plus deſirer aux honnêtesgens

de voir enfin établir dans la Capitale un

mont de piété d'un objet plus étendu :

moyen ſeul capable de faire ceſſer cette

uſure criante & funeſte qui abſorbe la
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fortune du Citoyen malheureux, & qui

conduit à l'indigence la jeuneſſe trop fa

cile. | --

=E

A N E C D o T E S.

- r I.

Cnantes IV, Duc de Bourgogne, ſe

comparoit à Annibal, celui des grands

hommes de l'antiquité qu'il admiroit le

plus.Après la bataille de Granſon, qu'il

perdit contre les Suiſſes, il fut obligé de

prendre la fuite ; ſon frère qui le ſuivoit,

lui crioit , en courant à toute bride : Ah !

Monſeigneur , nous voilà bien anni

balés ?

· I I.

Un Duc de Guiſe avoit prié ſa femme

de ne point aller à un bal où devoit ſe

trouver quelqu'un qu'il ſoupçonnoit d'ê-

tre ſon amant : elle s'opiniâtra à y aller.

A ſon retour, lorſqu'elle fut couchée, le

Duc entra dans ſon appartement avec un

maître-d'hôtel qui portoit un bouillon ; il

lui dit d'un ton de maître, qu'elle devoit

être fatiguée , & qu'il lui ordonnoit de

prendre ce bouillon. La Dame obéit, &

I iij
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ſe recommanda à tous les Saints du Para

dis. Le maître-d'hôtel retiré, le Duc reſta

dans l'appartement, &, lorſqu'il ſe fut

écoulé un peu de tems, il entr'ouvrit le

rideau & demanda à ſa femme comment

elle ſe trouvoit ? « Hélas ! Monſieur, lui

» dit elle , je ſuis auſfi bien qu'on peut

» l'être dans mon état ! Votre état, Ma

» dame, reprit le Duc, n'a rien de fâ

» cheux, & vous en ſerez quitte pour la

» peur ; je ſouhaite en être quitte auſſi

» pour cela; mais, croyez moi, ne nous

» en faiſons plus l'un à l'autre. »

I I I.

· Après la bataille de Denain, à laquelle

avoit aſſiſté M. de Magnac , excellent

officier de cavalerie, qui avoit contribué

au ſuccès de pluſieurs batailles, & qui

diſoit : « Tu-Dieu, Magnac ! tu fais des

» Maréchaux de France ; quand le de

» viendras-tu » ? Ce M. de Magnac vint

trouver M. le Maréchal de Villars, & le .

pria de donner ſes ordres pour que ſa

cavalerie, qui étoit ſur pied depuis deux

jours, eût du fourrage. « Voyez vous-mê

» me, mon cher Magnac, où l'on pourra

» en avoir, répondit le Maréchal, & il

ſe ſervit du proverbe latin : De minimis

\
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non curat Prætor. Morbleu, M. le Maré

chal, reprit Magnac qui n'entendoit pas

· le latin , laiſſez-là vos minimes & vos

· Prêtres ; nous n'en avons que faire; c'eſt

du fourrage qu'il nous faut. -

REPoNse à M. l'Abbé Groſier, ſur ſa

dénonciation d'un prétendu plagiat dans

le Mercure. -

· Vous dites, Monſieur, que dans le Mercure de

Novembre 1773 ,) qu'on lit ou qu'on ne lit pas,

comme vous le remarquez fort plaiſamment,)

· on a employé un conte ſous le titre d'Almet ;

& vous dénoncez à l'année littéraire ce conte,

comme un plagiat fait au Journal étranger du

mois d'Août 1754 ; mais vous vous trompez :

ce conte n'eſt ſigné ni avoué par aucun Auteur,

& par conſéquent il n'y a point de plagiaire ;

car il me ſemble que le plagiat conſiſte à

s'attribuer un ouvrage qui§ pas de ſoi. D'ail

leurs vous convenez que ce conte eſt traduit

de l'arabe en anglois. Eh bien : c'eſt de l'an

† que je l'ai traduit, ainſi que vous 3 avec

eaucoup d'autres nouvelles tirées du même re

cueil, & imprimées pareillement dans le Mer

cure. Ce conte vous paroît défiguré, parce qu'il

n'a pas la bouffiſſure, les additions & les pré

tendus ornemens employés dans votre nouvelle.

-C'eſt donc ce qui prouve que je ne ſuis pas vo
tre† Au reſte, excuſez-moi, plaignez

moi, de n'avoir admiré ni reſpecté , ſuivant

vos éloges , votre abondance de ſtyle, votre ma

gnificence d'idées & de figures, votre hardieſſe,

l 1v
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vos beautés, &c. &c , & tant d'autres qualités

que vous regrettez. Le Mercure eſt conſerva

teur autant que rédacteur ; j'y ai rétabli les

formes originales de l'arabe que vous y aviez

altérées ; & nous ſommes deux traducteurs de

l'anglois, ſans être plagiaires ; vous, abondant,

magnifique, hardi & beau ; moi , concis, ſim

ple, exact & fidèle. Ainfi , ni le ſieur Lacombe,

ni vous M. l'Abbé Groſier,ni moi,ne ſommes point

plagiaires; & en vérité, on auroit tort de l être de

votre abondance de ſtyle, de votre magnificence

d'idées , &c. Je ſais que la critique peut trouver à

reprendre dans le Mercure qui eſt plus l'ouvrage

du Public que de l'Editeur ; mais ce reproche ne

peut-il pas ſe faire auſſi aux Auteurs de feuilles,

de Journaux, &c. ? C'eft ce que je ne prendrai pas

la peine d'examiner. Je ſuis, &c.

A Madame D **.

En quoi ! vous êtes étonnée

Qu'aubout de quatre-vingts hivers,

Ma muſe faible & ſurannée

Puiſle encor fredonner des airs ?

Quelquefois un peu de verdure

Rit ſous les glaçons de nos champs ;

Elle conſole la Nature ,

Mais elle sèche en peu de temps.

Un oiſeau peut ſe faire entendre

Après la ſaiſon des beaux jours ;
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Mais ſa voix n'a plus rien de tendre :

Il ne chante plus ſes amours.

Ainſi je touche encor ma lyre

Qui n'obéit plus à mes doigts ;

Ainſi j'eſſaye encor ma voix,

Au moment même qu'elle expire.

Je veux dans mes derniers adieux,

(Diſoit Tibulle à ſon Amante, )

Attacher mes yeux ſur tes yeux ,

Te preſſer de ma main mourante.

Mais, quand on ſent qu'on va paſſer,

Quand l'ame fuit avec la vie,

A-t'on des yeux pour voir Délie,

• Et des mains pour la careſſer ?

Bans ces momens chacun oublie

Tout ce qu'il a fait en ſanté ; -

Quel mortel s'eſt jamais flatté -

D'un rendez-vous à l'agonie ?

Délie elle-même, à ſon tour, | ;

S'en va dans la nuit éternelle, - - ,

En oubliant qu'elle fut belle, - j

Et qu'elle a vécu pour l'Amour.

Nous naiſſons, nous vivons, Bergère,

Nous mourons ſans ſavoir comment.

Chacun eſt parti du néant :

Où va-t'il ? .... Dieu le ſait, ma chère,

Par M. de Voltaire.

1 v
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VERs préſentés pour le nouvel an à M.

l'Abbé Terray, Contrôleur Général des

Finances, &c. par un Officier que ſes

infortunes alloient obliger de quitter le

ſervice, lorſque ce Miniſtre préſenta lui

méme au Roi le tableau de ſes infortunes,

& lui obtint pluſieurs grâces de S. M.

FAvoR1 du meilleur des Rois,

Tour-à-tour ſoutien de ſes droits .

Et Miniſtre de ſa clémence ;

Qui ſçus raſſembler à ta voix

Les tréſors épars de la France,

Et qui vois couler ſous tes loix .

Les ſeurces de notre opulence ; - .

Qui toujours prompt à ſecourir :

Ou le mérite ou l'indigence,

Te plais ſans ceſſe à leur ouvrir

Les canaux de la bienfaiſance ;

Terray, je périffois ſans toi :

'étois un fardeau pour le monde,

J'étois inutile à mon Roi ;

Mais de cette ſource féconde , . :

Une veine a coulé vers moi :

Soudain je me ſuis vu renaître ,

Et c'eſt à ton cœur que je dois

D'avoir connu le plaiſir d'être. " : .

- -
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Nous touchons enfin à ces jours • • . 'Oü , pour décrire un nouveau cours, • , ', •

Le temps neurt & naît de lui même ;

Entre mon ſore& ces momens.

J'entrevois des rapports charmans,

Grâces àta bonté ſuprême :

On voit une année aujourd'hui

Plonger dans la nuit éternelle ;.

Un nouveau jour a déjà lui :

Mon malheur s'enfuit avec elle,

Mon bonheur commence avec lui. '

Qu'une autre muſe moins timide

Oſant écouter ſes tranſports

Suive ton génie intrépide

Dans ſes plus ſublimes eſſors,

Te faſle voir nouvel Alcide* -

Domptant le cours de nos tréſors

Et détournant par tes efforts

Le Pactole de nos contrées,

Lorſque ſes ondes égarées .

Alloient enrichir d'autres bords:

Moins hardi, ſans être moins tendre,

Je peindrai ton cœur généreux,

Et je ferai par-tout entendre

Que par toi je me vois heureux :

Je le ſerai 5 c'eſt pour te plaire

* On ſait qu'un des plus fameux travaux d Her

cule eſt d'avoir détouiné un fleuve.

I vj
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Sans doute le plus ſûr moyen ;

Onjouit d'obtenir le bien,

Et toi , tu jouis de le faire.

Dans ces temps ſuperſtitieux

Où le droit de régner aux Cieux

S'achetoit par la bienfaiſance ;

Dans ces ſiècles où tous les Dieux

Nommés par la reconnaiſſance

Etoient de généreux mortels,

L'encens eût été ton partage.

Va, prends nos cœurs au lieu d'autels ;

L'amour eſt un plus doux hommage.

ARRÊTs, ÉDITs, DÉcLARATIoNs,

_ LETTRES - PATENTES , &c.

I.

Assir du conſeil d'état du Roi, du 29 Août

1773 , & Lettres - patentes ſur icelui , regiſtrées

en la Cour des Monnoies le 12 Novembre 1773 ;

qui ordonnnent une fabrication de cent mille

marcs d'eſpèces de cuivre dans la Monnoie de la

Rochelle. -

I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi , du 11 Dé

cembre 1773 ; qui commet le fieur Vanneſſon

pour, & au lieu du ſieur Gougenot de Croiſſy,

faire les mentions ordonnées par l'Edit de Mars

176o, ſur les Quittances de finance des Offices

ſur les ports, & les Contrats des Rentes dues par

les communautés deſdits Officiers,
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I I I. -

Déclaration du Roi, donnée à Verſailles le 19

Septembre 1773, & regiſtrée en la Chambre des

Comptes le 27 Octobre audit an; qui fixe les dé

lais pour la préſentation des comptes du Tréſorier

de la Maiſon de la feue Reine. -

I V.

Lettres-patentes du Roi , données à Verſailles

le 21 Juin 1773 , & regiſtrées en la Chambre des

Comptes le 18 Septembre audit an ; au ſujet du

Duché de Longueville. -

V -,3, -

Edit du Roi, donné à Compiegne au mois

d'Août 1772, & regiſtré en la Chambre des Com

ptes le 6 Novembre audit an; portant création
de l'Office de Receveur† des Vingtièmes

& Capitation de la Ville de Paris. | | | z |

V I. , --

Il paroît trois Edits du Roi. Le premier ſuppri

me ſix Offices de Notaires Royaux à Caën, & en

crée en même-temps fix autres dans la même ville.

Le ſecond porte que le ſeul ſiége de Maréchauſſée

établi à Valanciennes étant inſuffiſant pour l'exer

cice de la Juriſdiction Prévôtale dans tonte l'éten

due de la Province du Hainault, Sa Majeſté a jugé

néceſſaired'en établir un àAveſnes,dont la ſituation

lui a paru propre à remplir ſes vues pour le main

tien du bon ordre & de la sûreté publique dans cet

te partie de lad. Province. En conſéquence, Elle

a créé un Office de Lieutenant & d'un Aſſeſſeur ,
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x

d'un Procureur du Roi & d'un Greffier Le troiſiè

me porte création de trois Offices de Conſeillets au

Baillage de Pontoiſe.

mmmmsm

, A V I S.

M. Rolin , connu par le ſuccès de pluſieurs

éducations particulières , & par celui de ſon

inſtitution académique, compoſée de vingt cinq

jeunes Seigneurs de la premiète diſtinction ,

donne avis qu'il vient de quitter ſa demeure

rue & barriète Saint-Dominique, pour faire (on

établiſſement plus ſtable dans une grande &

belle maiſon ſituée rue & barrière de Sève, vis

à vis l'enfant Jeſus ; les perſonnes qui voudront

des éclairciflemens de la dire Inſtitution pour la

-jeune Nobleſle, s'adreſſeront à M. Rolin, qui

leur donnera des proſpectus. · · . .

· NovvELLEs PoLITIQUEs.

De conſtantinople , le 25 Novembre 177;.

Au premier avis de la défaite du Général Ung

her, le Prince Dolgorouki rebrouſia chemin , &

n'eſſuya d'autre perte que celle d'un corps de Co

ſaques qui formoit ſon avant-garde & qui s'étant

· enfoncé trop avant , fut ſurpris & défait par le

· Boſtangi Bachi d'Andrinople qui marchoit au ſe
- cours de Varna. . - - - -

' , Dewlet Guerai Kan vient d'informer la Porte

* de ſon atrivéeà l'Iſle de Taman, aprèsavoir livré



J A N V I E R. 1774, 2o7

pluſieurs combats à l'Eſcadre Ruſſe, dans leſquels

les Turcs ont été victorieux ; mais l'expédition

ſur la Crimée n'a pas eu lieu , parce que les trou

pes du débarquement, levées aux environs de Sy

nope, que les vents contraires ont fait aborder aux

côtes d'Aſie, ont preſque toutes déſerté, & que

celles qu'il avoit amenées de Conſtantinople ,

n'ont pas été ſuffiſantes pour former le ſiége de
Kerès & de Jeni Kalé.

De mVarſovie, le 3 Décembre 1773.

Les troupes Autrichiennes & Pruſſiennes conti

nuent à évacuer le Royaume. Les Pruſſiens ont

établi leur dernier poſte à Naklo, petite ville en

clavée dans la nouvelle frontiere de Pruſſe , &

l'artillerie a été renvoyée à Berlin. Ces troupes

ſont diſpoſées cependant de manière qu'il ſeroit

facile de les raſſembler & de les faire rentrer en

Pologne, ſi l'eſprit de Confédération s'y repro
· duiſoit. - , , ^ - º , ,

, Les troupes Rufles qui ſont aux ordres du Gé

' néral Major Lapuchin , ont paſſé auprès de Ka

miniec & marchent vers le Danube avec la plus

grande diligence. La cavalerie de ce corps a reçu

ordre de camper dans les environs de Choczim ,

parce que les fourrages y ſont plus abondans. Les

équipages du Lieutenant Général Bibikow ſont ar

rivés également à Kaminiec. Ony attend cet Offi

cier qui ſe rend à la grande armée.

, Les troupes Autrichiennes ont étendu leur cor

, don ſur les frontières de Tranſylvanie, &, pour .

s mieux. couvrir ce pays contre les incurſions des

Ottomans , ils ont rendu le paſſage des monta

gnes impraticable & y ont élevé pluſieurs Forts.

· On écrit de Bromberg qu'on preſſe avec vigueur
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les travaux du canal, & qu'on bâtit aux environs

de cette ville des Egliſes pour les Luthériens.

Les nouvelles arrivées des bords du Dnieſter

§ que les Ruſſes ont établi a Yaſſi pluſieurs

ôpitaux, & qu'il ont ceſſé de faire ttanſporter

leurs denrées au-delà de ce fleuve; ce qui feroit

préſumer qu'ils ſe diſpoſent à s'approcher de Chot
ZIIIl.

D'Alger, le 3o Octobre 1773.

Des Maures du voiſinage de cette ville s'étant

de nouveau révoltés , un corps de troupes ,

commandé par le Bey de Conſtantine, les a atta

qués & mis en déroute. Ce Bey vient d'envoyer

en cette capitale , ſoixante têtes, quatre cens

paires d'oreilles & chnquante priſonniers.

De Stockolm, le 8 Décembre 1773.

Dans la dernière ſéance de l'Académie Royale

des Belles-Lettres, tenue le 24 du mois dernier, la

Reine Douairiere propoſa des prix pour ceux qui

s'exerceroient dans l'Art de faire des deviſes, des

emblêmes & des inſcriptions relatives aux événe

mens intéreſſans qui ſe paſſeroient. -

Hier on poſa ſur ſon piédeſtal dans la place

des Nobles , en préſence de Sa Majeſté, mais

ſans cérémonie, la ſtatue pédeſtre de Guſtave

Vaſa, qui a été faite par le ſieur l'Archevêque ,

ſeulpteur François. Elle reſtera enveloppée de

ſa charpente juſqu'au printemps prochain. On la

découvrira alors& on en fera l'inauguration avec

† de pompe. On ſe rappelle que c'eſt

l'Ordre de la Nobleſſe qui a fait ériger, à ſes frais,

CC IIlOIllIIIlCnt.
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De Copenhague, le 7 Décembre 1773.

La défenſe faite aux Habitans des campagnes

dans les Duchés de Sleſwick & de Holſtein, dans

la Seigneurie de Pinneberg & le Comté de Rant

zau, d'exercer des métiers & autres profeſſions

convenables aux villes, vient d'être renouvelée &

déterminée d'une manière plus préciſe, par un

Règlement du Roi. - -

De Breme, le 15 Décembre 1773.

La remiſe ſolennelle des Comtés - d'Olden

bourg & de Delmenhorſt au Grand-Duc de Ruſ

ſie, eut lieu le 1e de ce mois. Le comte de Reven

tlau, Commiſſaire de Sa Majeſté Danoiſe, préſen

ta au Baron de Saldern , Commiſſaire du Grand

Duc, les clefs du Château d'Oldenbourg, un ga

zon & un rameau d'arbre. Mais ſon Alteſſe Impé

riale ne demeura pas long-temps en poſſeſſion de

ces Comtés, le Baron de Saldern ayant convoqué,

le jour même de la ceſſion , une aſſemblée des

Etats pour le 14, dans laquelle il en transféra la

Souveraineté au Duc Frédéric-Auguſte de Holſ

tein, Evêque de Lubeck & oncle du Roi de Suéde,

lequel s'étoit rendu , à cet effet, à Oldenbourg.

On aſſure que le Grand-Duc a aboli la capitation

dans ces deux Comtés , & que le ſuffrage de Holſ

tein-Gottorp à la Diete générale de l'Empire ſera

attaché à ce Domaine originaire & patrimonialde

laMaiſon qui occupe aujourd'hui les Trônes de la

Ruſſie, de la Suéde & du Danemarck.

De la Haye, le 31 Décembre 1773.

Outre la révolte des Nègres dans la Guiane

Hollandoiſe, leur déſertion augmente de jour

en jour dans les Colonies de Turacao , de Saint
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Euſtache, d'Eſſequebo & de Démerari. Il paſſent

chez les Eſpagnols , & l'on deſireroit que la

Cour de Madrid voulût bien prendre des me

ſures pour y remédier. Les Etats Généraux ont en

voyé au Comte de Rechteren, leur Miniſtre en

Eſpagne, un mémoire à ce ſujet.

Le commerce de la Baltique augmente de jour

en jour le produit de la Douane du Sund. On n'y

connoiſſoit que quatre Nationsfavoriſées, comme

on s'exprime dans les Traités ; ſçavoir, les HoI

landois, les Suédois, les Anglois & les François,

Les Eſpagnols viennent d'obtenir la même faveur,

par une convention qui aſſure, à ce qu'on dit ,

aux Danois la réciprocité en Eſpagne Le com

m1ſſaire Eſpagnol qui réſidoit à Dantzick, a eu or

- dre en conſéquence d'aller s'établir à Elſeneur

avec des inſtructions relatives à cette nouvelle

miſſion. -

| De Londres, le 27 Décembre 1773.

On prncéda à l'examen des ſcrutins pour l'élec

tion du Repréſentant de la Cité de Londres au

Parlement. Le ſieur Bull , Lord Maire, ſe rrouva

avoir eu deux mille ſix cens quatre-vingt quinze

voix , & le ſieur Roberts, ſon compétiteur , deux

mille quatre cens quatre-vingt une. En conſé

quence le premier fut déclaré légitimement élu.

Il adreſſaà ce ſujet, un diſcours a la Bourgeoiſie,

· dans lequel il renouvela les aflurances de ſon

zèle à défendre dans le Parlement les intérêts du

royaume, & particulièrement ceux de la ville de
Londres.

· N o M 1 N A T I o N s. .

Le Roi a accordé l'Evêché de Senès à l'Abbé de
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Beauvais, prédicateur de Sa Majeſté & vicaire

général de Noyon. -

Le Roi a accordé les grandes Entrées de ſa

Chambre à la Comteſle de Forcalquier, Dame

d'honneur de Madame la Comteſſe d'Artois. .

L'Abbé de la Ville ayant été nommé , ſur la

demande du Roi , à l'Evêché in partibus de Tri

- chonium en Natolie, a eu l'honneur de lui être

préſenté en cette qualité par le Cardinal de la

Roche-Aymon, Grand Aumônier de France. Sa

Majeſté voulant lui donner une nouvelle preuve

, de la ſatisfaction qu'Elle a de ſes ſervices , l'a

nommé Dirccteur des Affaires Etrangères. Il a eu

l'honneur d'être préſenté, en cette dernière qua

lité, au Roi, par le Duc d'Aiguillon, miniſtre &

ſecrétaire d'état, ayant le département des affai

res étrangères, & de faire ſes remercîmens à Sa

Majeſté. -

Le Roi a accordé les Entrées de ſa Chambre à

l'Abbé Gaſton,premier Aumônier de Monſeigneur

le Comte d'Artois ; aux Comtes de Maillé & de

Bourbon Buſſet, premiers Gentilshommes de la

Chambre de ce Prince; au Matquis de Thianges,

maître de ſa garderobe; au Prince d'Henin & au

Chevalier de Cruſlol, Capitaines de ſes Gardes ;

au Marquis du Barry , Capitaine - Colonel des

Suiſſes de ſa Garde ; à l'Evêque de Cahors,premier

Aumônier de Madame la Comteſſe d'Artois ; au

Marquisde Vintimille, ſon Chevalier d'Honneur,

& au Marquis de Chabrillan, ſon premier Ecuyer.

PR É s E N TA T I o N s. ..

Le 26 Décembre, la Marquiſe de la Muzan

chère fut préſentée au Roi & à la Famille Royale

par la Marquiſe de Doniſſan. . . .
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Les Députés des Etats de Bretagne furent ad

mis, le 3 Janvier, à l'audience du Roi. Ils furent

préſentés à Sa Majeſté & à la Famille Royale par

le Duc de Penthièvre, Gouverneur de la province,

& par le Duc de la Vrillière, miniſtre & ſecrétaire

d'état, ayant le département de cette province,

& conduits par le Marquis de Dreux , grand

maître, & le ſieur de Watroville, aide des céré

monies. La Députation étoit compofée pour le

Clergé, de l'Evêque de Dol qui porta la parole ;

pour la Nobleſſe, du Comte Deſgrecs du Lou, &

pour le Tiers-Etat, du fieur Léon de Treverret,

ſénéchal au préſidial de Quimper, & du ſieur de

la Lande-Magon, Tréſorier des Etats.

Le ſieur Sabatier de Cabre, miniſtre-plénipo

tentiaire du Roi près le Prince Evêque de Liége,

eut l'honneur de prendre congé, le 3o Décembre,

de Sa Majeſté à qui il fut préſenté par le Duc d'Ai

guillon, miniſtre & ſecrétaire d'état, ayant le dé

partement des affaires étrangères.

| .* 7= T

M O R T S. : .

: , : --------
- , - -" · · · ** --

Jacques Martin, natif des Cévennes, eſt mort

à Berne, le 5 Novembre, âgé de cent ans. Après

avoir fait quelques campagnes en Italie, ſous le

Maréchal de Catinat, il s'étoit retiré parmi les

Camizards, où il gagnoit ſa vie à filer de la laine.

Il a conſervé, juſqu'au dernier moment, beaucoup

· de gaîté & de préſence d'eſprit.

Le 8 Novembre, Chriſtian Zimmermann eſt

mort à Herren - Schwanden, dans la cent-cin

· quième année de ſon âge.

Louis de Bompar, docteur en théologie, Abbé

Commendataire de l'abbaye royale de la Couron

ne, Ordre de St Auguſtin, diocèſe d'Angoulême,
|
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eſt mort à Graſſe, le premier Décembre, dans la

ſoixante-dixième année de ſon âge. .

Jeanne - Thérèſe Carrel, veuve d'Antoine du

Meſnyel, Marquis de Sommery, Colonel du ré

giment de Sommery , Dragons , eſt morte à St

Germain-en-Laye, le 23 Décembre, âgée de 63
2l2S.

Joſeph-Thomas Marquis d'Eſpinchal, lieute

nant-général des armées du Roi, gouverneur des

ville & château de Salces, en§ , eſt mort

ici, le 27 Décembre, à l'âge de ſoixante-dix-huit

211S,

Le nommé Pierre Larffon, habitant du Diſtrict

d'Arwicka dans le Wermeland, y eſt mort âgé de

quatre-vingt-treize ans. -

Jacques-Etienne Comte de Jaucourt-Duveaut

eſt mort ici, le 4 Janvier, dans la quarante-ſep

tième année de ſon âge. A - '

Henriette Grumelon eſt morte à Saint - Caſt,

évêché de Saint-Brieux, dans la cent- cinquième

année de ſon âge. Elle n'avoitjamais été malade,

& a conſervé la mémoire juſqu'au dernier mo

IIlCIlt,

L O T E R I E S.

Le cent cinquante - ſixième tirage de la Lo

terie de l'hôtel-de-ville s'eſt fait, le 24 Décem

bre, en la manière accoutumée. Le lot de cin

quante mille liv. eſt échu au Nº. 62531. Celui de

vingt mille livres au Nº. 71767, & les deux de

dix mille, aux numéros 65623 & 75o38.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 Janvier. Les numéros ſortis de la

roue de fortune, ſont 82, 2 ;, 4o, 15 , 84. Le

prochain tirage ſe fera le 5 Février 1774.
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P,rer, FUcrrIvEs en vèrs & en proſe, page 1

L'Homme & le Cheval, Conte, - . ibid.

A Mgr de Briſſac, gouverneur de Paris, IO

Chanſon à Madame la Dauphine, I I

Trio de Villageois, - I 3

Vers ſur la mort de Mde la Comteſſe d'Egmont, 14
A Mademoiſelle P., - I 5

M I RzA, conte oriental, ibid.

Vers à une Demoiſelle de ſeize ans, , .. 24

L'Araignée & la Fourmi, apologue, 25

Couplets à Mademoiſelle ***, , 2 6

Vers à M. Bridan, · · · 2.8

Dialogue, - - | 3o

La Paſſéjade, chanſon, 4O

Inſcription pour une maiſon de campagne, .. 42

A une Loueuſe de chaiſe, - ibid.

A une Loueuſe de livres, 43

A une jolie femme,qui met du coton dans ſes

oreilles, - - 44

Traduction de l'Ode 3 me d'Horace, · 45

Madrigal à M de la Ducheſle de Montmorenci, 47

Adieux au château de la Broſſe, 48

L'Ingrat puni, nouvelle, - 49 "

Les Plaideurs d'accord, anecdote, 62.

Couplets ſur les vingt Mariages faits par la

, Ville de Paris, . 63

ouplets ſur la naiſſance de Mgr le Duc de

Valois , . . 64

Vers au bas des portraits de M. de Mde ***,

tirés par leur petite-fille , 66

#*plication des Enigmes & Logogryphes, ibid.

ENiGMEs, - 67
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| Traité élémentaire d'Algèbre par M, l'abbé .

-

LoGoGRYPHES , 7o

NouvELLEs LITTÉRAIREs,' - | 72

Vie du Dante, par M. Chabanon, ibid.

Les Bibliothèques françoiſes de la Croix du

Maine & de du Verdier, tomes V & VI, 87

Odes d'Horace, traduites en vers françois, 9 1

Les Exercices du corps chez les Anciens, par

M. Sabbathier, - -
96

Mémoire ſur l'uſage où l'on eſt d'enterrer les

morts dans les Eglifes & dans l'enceinte

des villes, par M. Maret, -
I6 I

Recueil ou table & précis des édits, &c. I O4

Tableau du Miniftère de Colbert , I G6

Mémoire de la Société R. de Turin, tome IV°. 1o9

Grammaire latine, par M. Goulier , I I 6

Défenſe de la volatilité du Phlogiſtique, 1 18

Cours de Mathématiques, par M. Berthelot, 119

L'emploi du temps dans la ſolitude, 12o

Almanach encyclop. de l'hiſtoire de France, 12.1

Almanach forain, -
ibid.

Journal hiſt. & politique des principaux évé

nemens de différentes Cours de l'Europe, 124
Almanach de Verſailles, • • • • •

- - - - - , I 28

Dictionnaire raiſonné de Diplomatique, ' i 2,

Journal des Dames, · · ibid.

Code Lorrain , - I 35

Dictionnaire de la Nobleſſe , 1 37

Annonces, - I 4e

Les deux Amis, - -
ibid.

L'eſprit du Militaire, · ibid.

Etrennes de la Nobleſſe, · ibid.

Vie de St Gaëtan de Thienne , · : ibid.

Le Jardunier prévoyant, : 141

Fleureties du Parnaſle, ,. ibid,

Mémoire ſur une découverte dans l'art de,

bâtir, par M. Loriot, -
ibid.

Boſlut, diſcours, iiia.



2 16 MERCURE DE FRANCE.

AcADÉMIEs, Villefranche, - I 5 5

—Royale d'Ecriture , I 59

Ecole royale gratuite de Deſſin, I 6 I

SPEcTAcLEs de la Cour, Opéra, I 62.

Comédie Françoiſe, I74

Vers à Mlle Luzy, 175

Comédie Italienne , 176

ARTs , Gravures , ibid.

Cours de mathématiques, 178

Cours de Langue Angloiſe, 17 6

Muſique, I 8o

Vielle perfectionnée, I 8I

Précis du Mémoire de M. le Roi ſur la forme

des Barres, &c. 183

Trait de Bienfaiſance , I 94

Anecdotes , - I97

Réponſe à M. l'Abbé Groſier, I 99

A Madame D. ***, 2 oo

Vers à M l'Abbé Terray, 2 O2,

Arrêts, Edits, Déclarations, &c. 2O4

AvIs, - 256

Nouvelles politiques , ibid.

Nominations, Préſentations, 2 IO- 2 I I

Morts, Loteries , 2 I2-2 I 3

| --

A P P R O 18 A T I G N.

JA, lu , par ordre de Mgr le Chancelier, le

ſecond vol. du Mercure du mois de Janvier 1774,

& je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en

empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 1 5 Janvier 1774.

L o U v E L.

De FImp. de M. LAMBERr, rue de la Harpes
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